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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 



SAMSON. 



En qualité de pauvres compilateurs par 
alphabet^ de ressasseurs d'anecdotes, d'é- 
plucheurs de minuties, de chiffonniers qui 
ramassent des guenilles au coin des rues , 
nous nous glorifierons, avec toute la fierté 
attachée a nos sublimes sciences, d'avoir 
découvert qu'on joua le fort Sarnsoriy tra- 
gédie, sur la fin du seizième siècle, en la. 
ville de Rouen , et qu'elle fut imprimée chez 
Abraham Couturier. Jean ou John Milton , 
long-temps maîti^e d'école à Londres, puis 
secrétaire pour le latin du parlement nom- 
mé le croupion; Milton, auteur du Paradis 
perdu et du Paradis retrouvé, fit la tragédie 
de Samson agoniste; et il est bien cruel de 
ne pouvoir dire en quelle année. 

Mais nous savons qu'on l'imprima avec 
une préface, dans laquelle on vante beau- 
coup un de nos confirères les commentateurs, 
nommé Paraeus, lequel s'aperçut le premier, 
YoLTAiRx. Dict. philos, t. xin. h 



2 SAMSON^ 

par la force de son génie, que V Apocalypse 
est une tragédie. £q vertu de cette décou- 
verte y il partagea V Apocalypse en cinq 
actes , et y inséra des chœurs dignes de l'é- 
légance et du beau naturel de la pièce. 
L'auteur de cette «^me préface nous parle 
des belles tragédies de saint Grégoire de 
Nazianze. 11 assure qu'une tragédie ne doit 
jamais avoir plus de cinq actes ^ et, pour le 
prouver, il nous donne le Samson agoniste 
de Mil ton, qui n'en a qu'un. Ceux qui aiment 
les longues déclamations seront satisfaits de 
cette pièce. 

Une comédie de Samsontut jouée long- 
temps en Italie. On en donna une traduction 
à Paris en 1 7 1 7 , par un nommé Romagnesi^ 
on la représenta sur le théâtre français de la 
comédie prétendue italienne, anciennement 
le palais des ducs de Bourgogne. Elle fut im- 
primée et dédiée au duc d'Orléans, régent 
de France. 

Dans cette pièce sublime. Arlequin, valet 
de Samson , se battait contre un coq d'Inde, 
tandis que son maître emportait les portes 
de la ville de Gaza sur ses épaules. 

En 1 782 , on voulut représenter à l'Opéra 
de Paris une tragédie de Samson mise en 
musique par le célèbre Rameau } mais on ne 
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SAHSON. 5 

le perwt pas. U n'y avait ni arlequin ni coq 
d'Inde^ la chose parut trop sérieuse : on était 
bien ai$e d'ailleurs de mortifier Rameau qui 
avait de gi*apds talents. Cependant on jout 
dans ce temps-là l'opéra de Jephté , tiré de 
Tancien Testament , et la comédie de l'JSn- 
faut prodigue , tiré du nouveau. 

U y a une vieille édition de Sarnson ago* 
nïste de Mil ton , précédée d'un abrégé de 
l'histoire de ce héros ; voici la traduction de 
cet abrégé. 

Les Juifs y à qui Dieu avait promis par ser- 
ment tout le pays qui est entre le ruisseau 
d'Efrypte et l'Euphrate , et qui pourleurs 
pécliés n'eurent jamais ce pays, étaient au 
contraire réduits en servitude, et cet escla- 
vage dura quarante ans. Or il y avait un Juif 
de la tribu de Dan, nommé Manué ou Ma- 
nao y et la femme de ce Manué était stérile; 
et un ange apparut à cette femme , et lui dit t 
Vous aurez un. fils, à condition qu'il ne boira 
jamais de vin , qu'il ne mangera jamais de 
lièvre , et qu'on ne lui fera jamais les che- 
veux. 

L'ange apparut ensuite au mari et à la fem- 
me; on lui donna un chevreau à manger ; il 
n'en voulut point, et disparut au milieu de 
la fumée; et la femme dit : Certainementnous 
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mourrons^ car nous avons vu un dieu. Mais 
ils n'en moururent pas. 

L'esclave Samson naquit^ fut consacré na- 
zaréen } et y des qu'il fut grand ^ la première 
chose qu'il fit fut d'aller dans la ville phé- 
nicienne ou philistine de Tamnala cour- 
tiser une fille d'un de ses maîtres^ qu'il 
épousa. 

En allant chez sa maîtresse y il rencontra 
un lion ; le déchira en pièces de sa main nue^ 
comme il eût fait un chevreau. Quelques jours 
après il trouva un essaim d'abeilles dans la 
gueule de ce lion mort, avec un rayon de 
miel , quoique les abeilles ne se reposent ja- 
mais sur des charognes. 

Alors il proposa cette énigme à ses cama- 
rades ! La noun^iture est sortie du mangeur, 
et le doux est sorti du dur. Si vous devinez, 
je vous donnerai trente tuniques et trente ro- 
bes ; sinon , vous me donnerez trente robes 
et trente tuniques. Ses camarades, ne pou- 
vant deviner le fait en quoi consistait le mot 
de l'énigme , gagnèrent la jeune fenune de 
Samson ; elle tira le secret de son mari , et il 
fut obligé de leur donner trente tuniques et 
trente robes. Ah ! leur dit-il, si vous n'a>4ez 
pas labouré avec ma vache , vous n'auriez 
pas deviné. 



SÂMSQN. 

Aussitôt le beau-père de Samson douna 
UQ autre mari à sa fille . 

Samson y en colère d'avoir perdu sa fem- 
me, alla prendre sur-le-champ trois cents 
renards , les attacha tous ensemble par la 
queue avec des flambeaux allumes, et ils al- 
lèrent mettre le feu dans les blés des Philis- 
tins. 

: Les Juifs. esclaves, ne voulant point être 
punis par leurs maîtres pour les exploits de 
Samson, vinrent le surprendre dans la ca- 
verne où il deineurait , le lièrent avec de 
gi*osses cordes , et le livrèrent aux Philistins. 
Dès qu'il est au milieu d'eux , il rompt ses 
cordes j et, trouvant une mâchoire d'âne, il 
tue en un tour de main mille Philistins avec 
cette mâchoire. Un tel effort l'ayant mis tout 
en -feu , il se mourait de soif. Aussitôt Dieu 
fit jaillir une fontaine d'une dent de la mâ- 
choire d'âne. Samson ayant bu s'en alla dans 
Gaza, ville philistine; il y devint sur-le- 
champ amoureux d'une fille de joie. Comme 
il dormait avec elle, les Philistins fermèrent 
les portes de la ville , et environnèrent la 
maison ; il se leva , prit les portes, et les em- 
porta. Les Philistins , au désespoir de lie 
pouvoir venir à bout de ce héros , s'adres- 
sèrent à une autre fille de joie nommée Da- 
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Ula, avec laquelle il coucbait f^&vr lors. 
Celle-ci lui arracha enfin le secret em quoi 
consistàft sa force, il ne ÊiAlait qiie le tomlre 
pour le reédre* égal aux autres hommes ; on 
k tondit^ il( devint &iMe ^ On hM< crdva les 
ytcu9i ^ on luv fti toormei^ lai tfieule et jouer du 
violon^. Un jour qu'il jounic danisi u» temple 
philistin , entre deux colonnes du temple ^ 
il fut indigné que les Philistinsr eussent des 
temples à colonnade y tandis que les Juifs 
n'avaient qu'on tabernacle porté sur quatre 
bâtons. Il sentit que ses cbêreux commen- 
çaient à revenir. Transporté d'un saint zële^ 
il jeta à terre les deux colonnes^^ le temple 
fut renversé; les i^ilistins furent écrasés , et 
lui aussi. 

Tel est mot à mot cette préface. 

C'est cette histoire qui est le sujet de la 
pièce de Milton et de Romagnesf : elle était 
faite pour la farce itaMennô. 

SCANDALE. 

Sans chercher si le scandale était origi- 
nairement une pierre qui pouvait fafhre tom- 
ber les gens , ou une querelle, ou une 
séduction , tenons-nous-en à la signification 
d'aujourd'hui. Un scandale effl une grave 
indfécence. OnFappliqueprincîpatementaux 
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gens d'Églke. Les Contes de La Fontaine 
sont Hhertins y phisieurs endroits de San- 
cfaez^ de Tambourin^ de Molina y sont scan- 
daleux. 

On est scandaleux par ses écrits et par sa 
conduite. Le siège que soutinrent les augus- 
tins contre les arcbers du guet ^ au temps de 
la Fronde y fut scandaleux.. La banqueroute 
du frère jésuite Lavalette fut plus que scan- 
daleuse. Le procès des révérends pères ca- 
pucins de Paris ^ en 1764^ fut un scandale 
très réjouissant. Il faut en dire ici un petit 
mot potir l'édification du lecteur. 

Les révérends pères capucins s'étaient 
battus dans le couvent j les uns avaient ca- 
ché leur ai*gent ^ les autres l'aratent pris. 
Jusque-là ce n'était qu'un scandale particu- 
lier^ une pierre qui ne pouvait faire tomber 
que des capucins; mais quand l'affîiire fut por- 
tée au parlement le scandale devint public. 

Il est dit ^ au procès qu'il faut dou*e cents 
livres de pain par semaine au couvent de 
Saint-^onoré^ de la viande^ du vin j du bois 
à proportion^ et qu'il y a quatre quêteurs en 
titre d'office chargés de lever ces contribua 
lions dans la ville. Quel scandale épouvan- 

' Page «7 ào. Mémoire centre frère Athanase , prêtent» 
an parlement. Volt. 
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table ! douze cents livres de viande et de 
pain par semaine pour quelques capucins ^ 
tandis que tant d'artistes accablés de vieil- 
lesse^ et tant d'honnêtes veuves, sont ex- 
posés tous les jours à périr de misère ! 

' Que le révérend père Dorothée se soit 
fait trois mille livres de rente aux dépens 
du couvent , et par conséquent aux dépens 
du public, voilà non seulement un scandale 
énorme, mais un vol manifeste, et un vol 
fait à la clause la plus indigente des citoyens 
de Paris; car ce sont les pauvres qui paient 
la taxe imposée par les moines mendiants. 
L'ignorance et la faiblesse du peuple lui 
persuadent qu'il ne peut gagner le ciel qu'en 
donnant son nécessaire dont ces moines com- 
posent leur superflu. 

Il a donc fallu que, de ce seul chef, frère 
Dorothée ait extorqué vingt mille écus au 
moins aux pauvres de Paris , pour se faire 
mille écus de rente. 

Songez bien, mon cher lecteur, que de 
telles aventures ne sont pas rares dans ce 
dix-huitième siècle de notre ère vulgaire , 
qui a produit tant de bons livres. Je vous l'ai 
déjà dit, le peuple ne lit point. Un capucin, 

' Page 3 du Mémoire contre frère Athanase, présenté 
au parlement. Volt. 
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Un récollet ^ un carme ^ uu picpus^ qui con- 
fesse et qui prêche^ est capable de faire lui 
seul plus de mal que les meilleurs livres ne 
pourront jamais faire de bien. 

J'oserais proposer aux âmes bien nées de 
répandre dans une capitale un certain nom- 
bre d'an ti- capucins^ d'anti- récollets ^ qui 
iraient de maison en maison reconunander 
aux pères et mëres d'être bien vertueux, et 
de carder leur argent pour l'entretien de leur 
famille et le soutien de leur vieillesse ; d'ai- 
mer Dieu de tout leur cœur^ et de ne jamais 
rien donner aux moines. Mais revenons à 
la vraie sî^mûcation du mot scandale. 

* Dans ce procès des capucins^ on accuse 
frère Grégoire d'avoir fait un enfant à ma- 
demoiselle Bras-de-Fer^ et de l'avoir ensuite 
mariée à Moutard le cordonnier. On ne dit 
point si frère Grégoire a donné lui-même la 
bénédiction nuptiale à sa maîtresse et à ce 
pauvre Moutard avec dispense. S'il l'a fait, 
voilà le scandale le plus complet qu'on puisse 
donner; il renferme fornication, vol^ adul- 
tère, et sacrilège. Horresco referens. 

Je dis d'abord fornication ^ puisque frère 
Grégoire forniqua avec Magdeleine Bras- 

^ Page 43 da Mémoire contre frère Athanase » prétenté 
aa parlement. Yolt. 
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de^Fer^ qui n'arait alors que qukïze ans* 

Je dis voly puisqu'il donna âeê tabliers et 
des rubans à Magdeleine^ et qu'il est évi- 
dent qu'il vola le couvent pour les acheter^ 
pour payer les soupers^ et les frais des cou- 
ches^ et les mois de nourrice. 

Je dis adultère^ puisque ce méchant hom- 
me continua à coucher avec madame Mou- 
tard. 

Je dis sacrilège, puisqu'il confessait Mag- 
deleine. £t, s'il maria lui-même sa maîtresse^ 
figurez-vous quel homme c'était que frère 
Grégoire. 

Un de nos collaborateurs et coopérateurs 
à ce petit ouvrage des Questions philoso- 
phiques et encyclopédiques travaille à faire 
un livre de morale sur les scandales y con- 
tre l'opinion du frère PatouUlet. Nous espé- 
rons que le public en jouira incessamment. 

SCHISJ^E. 

On a inséré dans le grand Dictionnaire 
encyclopédique tout ce que nous avions dit 
du grand schisme des Grecs et des Latins 
dans Y Essai sur les mœurs et l^ esprit des na- 
tions. Nous ne voulons pas nous répéter. 

Mais^ en songeant que schisme signifie 
déchirure , et que la Pologne est déchirée , 
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nous ne pouvons qae renouveler nos plain- 
tes sur cette fatale maladie particulière aux 
chrétiens. Cette maladie , que nous n'avons 
pas assez décrite y est une espèce de rage qui 
se porte d'abord aux yeux et à la bouche : on 
regarde avec un œil enflammé celui qui ne 
pense pas comme nous^ on lui dit les injures 
les plus atroces. La rage passe ensuite aux 
mains; on écrit des choses cpi manifestent le 
transport au cerveau.On tombe dans des con- 
vulsions de démoniaque , on tire f épée ^ on 
se bat avec acharnement jusqu'à la mort. 
La médecine n'a pu jusqu'à présent trouver 
de remède k cette maladie , la plus cruelle 
de toutes : il n'y a que la ph\loso|)hie et le 
temps qui puissent la guérir. 

LêBS Polonais sont aujourd'hui les seuls 
chez qui la contagion dont nous parlons £isse 
des ravages. Il est à croire que cette mala- 
die horrible est née chez eux avec la plika. 
Ce sont deux maladies de la tête qui sont 
bien funestes. La propreté peut guérir la 
plika; la seule sagesse peut extirper le 
schisme. 

On dit que ces deux maux étaient incon- 
nus chez les Sarmatès quand ils étaient 
païens. La plika n'attaque aujourd'hui que l^ 
populace; mais tous les maux nés du schisme 
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dévorent aujourd*hui les plus grands de la 
république. 

L'origine de ce mal est dans la fertilité de 
leurs terres qui produisent beaucoup de blé. 
Il est bien triste que la bénédiction du ciel 
les ait rendus si malheureux. Quelques pro* 
vinces ont prétendu qu'il fallait absolument 
mettre du levain dans leur pain; mais la 
plus grande partie du royaume s^est obstinée 
à croire qu'il y a de certains jours de l'an- 
née où la pâte fermentée était mortelle ^ . 

Voilà une des premières origines du 
schisme ou de la déchirure de la Pologne j 
la dispute a aigri le sang. D'autres causes s'y 
sont jointes. 

Les uns se sont imaginé^ dans les convul- 
sions de cette maladie ^ que le Saint-Esprit 
procédait du père et du fils ^ et les autres ont 
crié qu'il ne procédait que du père. Les deux 
partis^ dont l'un s'appelle le parti romain , 
et l'autre le dissident^ se sont regardés mu- 
tuellement comme des pestiférés 5 mais^ par 
un symptôme singulier de ce mal y les pes^ 
tiférés dissidents ont voulu toujours s'ap- 
procher des catholiques ^ et les catholi- 

* Allusion à la querelle pour le pain ordinaire avec le- 
quel les Russes communient, et le pain azyme des Polo^ 
nais du rite de Rome; Volt. 
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ques n'ont jamais voulu ë'approcber d'eux. 

U n'y a poinl de maladie qui ne varie l>eau- 
coup. La diète ^ qu'on croit si salutaire, a 
été si pernicieuse à cette nation , qu'au sortir 
d'une diète au mois de juin 1 768 , les villes 
de Uman, de Zablotin, de Tetiou^ deZi- 
lianka, de Zafran, ont été détruites et inon- 
dées de sang y et que plus de deux cent mille 
malades ont péri misérablement. 

D'un côté l'empire de Russie , de l'autre 
l'empire de Turquie, ont envoyé cent mille 
chirurgiens pourvus de lancettes, de bistou- 
ris , et de tous les instruments propres à cou* 
per les membres gangrenés } la maladie n'en 
a été que plus violente. Le transport au cer- 
veau a été si furieux % gu'une quarantaine 
de malades se sont assemblés pour disséquer 
le roi, qui n'était nullement attaqué du ma), 
et dont la cervelle et toutes les parties nobles 
étaient très saines, ainsi que nous l'avons 
observé à l'article superstition. On croit 
que, si on s'en rapportait à lui, il pourrait 
guérir la nation; mais un des caractères de 
cette maladie si cruelle est de craindre la 
guérison, comme les enragés craignent l'eau. 

Nous avons des savants qui prétendent 
que ce mal vient anciennement de la Pales- 

* Atsascinat du roi de Pologne commis à yarsoTie.yos.T. 
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tine f et que les habitants de Jérusalem et 
de Samarie en furent long-temps attaqués. 
D'autres croient que le premier siège de 
cette peste fut FÉgypte, et que lés chiens 
et les chats ^ qui étaient en grande cônsidé* 
ration^ étant devenus enragés^ communi- 
quèrent la rage du schisme à la plupart det 
Égyptiens qui avaient la tête faible. 

On remarque surtout que les Grecs qui 
voyagèrent en Egypte, comme Timée de 
Locres et Platon, eurent le cerveau un peu 
blessé : mais ce n'était ni la rage ni la peste 
proprement dite; c'était une espèce de délire 
dont on ne s'apercevait même que dijFBcile- 
ment, et qui était souvent caché sous je ne sais 
quelle apparence de raison. Mais les Grecs 
ayant, avec le temps, porté leur mal chez 
les nations de l'occident et du septentrion , 
la mauvaise disposition des cerveaux de 
nos malheureux pays fit que la petite fièvre 
de Timée de Locres et de Platon devint chez 
nous une contagion effroyable , que les mé- 
decins appelèrent tantôt intolérance, tantôt 
persécution, tantôt guerre de religion, tan- 
tôt rage, tantôt peste. 

Nous avons vu quels ravages ce fléau épou- 
vantable a faits sur la terre. Plusieurs méde- 
cins se sont présentés de noS jours pour ex- 



SCOLIÂSTfi. O 

tirper ce mal horrible dans sa racine. Mais 
qui le croirait? il se trouve des facultés en- 
tières de médecine à Salamanque^ k Coïmbre^ 
en Italie^ à Paris méme^ qui soutiennent qne 
le schisme^ la déchirure^ est nécessaire à 
l'homme; que les mauvaises humeurs s'éva- 
cuent par les blessures qu'elle fait; que l'en- 
thousiasme^ qui est un des premiers symp- 
tômes du mal y exalte l'ame ^ et produit de 
très bonnes choses; que la tolérance est su- 
jette à mille inconvénients; que^ si tout le 
monde était tolérant^ les grands génies man- 
queraient de ce ressort qui a produit tant de 
beaux ouvrages théologiques; que la paix 
est un grand malheur pour un état^ parce- 
que la paix . amène les plaisirs , et que les 
plaisirs^ à la longue^ pourraient adoucir la 
noble férocité qui forme les héros ; que , si 
les Grecs avaient fait un traité de conunerce 
avec les Troyens , au lieu de leur faire la 
guerre, il n'y aurait eu ni d'Achille, ni d'Hec- 
tor, ni d'Homère, et que le genre humain 
aurait croupi dans Fignorance. 

Ces raisons sont fortes , je l'avoue; je de^ 
mandé du temps pour y répondre. 

SCOLIASTE. 
Par exemple, Dacier et son illustre épouse 
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étaient^ quoi qu'on dise^ des traducteurs et 
des scoliastes très utiles. Ce tait encore une 
des singularités du gtand siècle^ qu'un sa^ 
vaut et sa femme nous fissent connaître Ho- 
mère et Horace^ en nous apprenant les mœurs 
et les usages des Grecs et des Romains^ dans 
le même temps où Boileau donnait son Art 
poétique ; Racine , Iphigénie et Athalie; 
Quinault^ Atys et Armide; ou Fénélon écri- 
vait son Télénuique; ou Bossuet déclamait 
ses Oraisons funèbres y ou Le Brun peignait^ 
où Girardon sculptait^ où Du Gange fouillait 
les ruinés des siècles barbares pour en tirer 
des trésors ; etc.^ etc. : remercions les Da^ 
cier mari et femme. J'ai plusieurs questions 
à leur proposer. 

QUSSTIOZrS SUR HORACB , A M. DACIER. 

Voudriez-vous , monsieur, avoir la bonté 
de me dire pourquoi, dans la Vie d'Horace 
imputée à Suétone, vous traduisez le mot 
d'Auguste purissimum penem , par petit dé- 
bauché? Il me semble que les Latins, dans 
le discours familier, entendaient par punis 
pénis, ce que les Italiens modernes ont en- 
tendu par buon coglione ,faceto coglione , 
phrase que nous traduisions à la lettre au 
seizième siècle, quand notre langue était un 
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composé de welche et d'italien. Purissimus 
pénis ne signifierait-il pas un convive agréa- 
ble^ un bon compagnon? le pMmsimu^ ex- 
clut le débauché. Ce n'est pas que je veuille 
insinuer par là qu'Horace ne fut très dé- 
baucUé *y à Dieu ne plaise ! 

Je ne sais pourquoi vous dites * qu'une 
espëce de guitare grecque, le barhiton, avait 
anciennement des cordes de soie. Ces cordes 
n'auraient point rendu de son , et les pre- 
miers Grecs ne connaissaient point la soie. 

Il faut que je vous dise un mot sur la 
quatrième ode ' , dans laquelle a le beau 
a printemps revient avec le Zéphire; Vé- 
<i nus ramené les Amours y les Grâces ^ les 
a Nymphes f elles dansent* d'un pas léger 
c( et mesuré aux doux rayons de Diane qui 
a les regarde^ tajidis que Yulcain embrase 
<c les forges de^ laborieux Cyclopos. » 

Vous traduisez : <c Vénus reconmience k 
a danser au clair de la lune avec les Grâces 
tt et les Nymphes ; pendant que Yulcain est 
a empressé à faire travailler ses Cyclopeâ. y> 

Vous dites dans vos remarques que l'on 
n'a jamais vu de cour plus jolie que celle de 
Vénus, et qu'Horace fait ici une allégorie 

* Remarques sur Fode i^ du liyre I. Volt. 

• Ode IV. Volt. 
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fort galante; car par Yénos il entend les 
femmes; par les Nymphes^ il entend les 
fUles^ et par Yulcain il entend les sots qui 
se tuent du soin de ^urs affaires tandis que 
leurs femmes se dirertissent. Mais étes-vous 
bien sûr qu'Horace ait entendu tout cela ? 
Dans l'ode sixième ^ Horace dit r 

« Nos eonvivia» nos prœlia virginum 
« Seetis in juvenes unguibus acrium 
« Gantamus vacui, sive quid urimur, 
« Non praeter solitum levés. *> 

« Pour moi, soit que je sois libre , soit que 
« j'aime ; suivant ma légèreté ordinaire, je 
« chante nos festins et les combats de nos 
« jeunes filles ^ui menacent leurs amants 
« 4e leurs ongles qui ne peuvent les blés- 
« ser. » • • 

Vous traduisez : a En queîque état que je 
K sois, libre ou amoureux , et toujours prêt 
(c à changer , je ne m'amuse qu'à chanter les 
« combats des jeunes filles qui se font les on- 
<c gles pour mieux égratigner leurs amants. » 

Mais j'oserai vous dire, monsieur, qu'Ho- 
race ne parle point d'égratigner , et que 
mieux on coupe ses ongles , moins' on égra- 
tigne. 

Voici un trait plus curieux que celui des 
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filles ^i égratignent. Il s'agît de Mercure 
dans l'ode dixième ; vous dites qu'il est vra»» 
semblable qu'on n'a donné à Mercure la 
qualité de dieu des larrons ^ « que par rap- 
a port à Moïse, qui commanda à ses Hé- 
a breux de prendre tout ce qu'ils pourraient 
<c aux Égyptiens , comme le remarque le sa- 
tt vant Huet, évêque d'Avranches, dans sa 
« Démonstration évangélique» » 

Ainsi, selon vous et cet évêque , Moïse et 
Mercure sont les patrons des voleurs. Mais 
vous savez combien on se moqaa du saint 
évêque, qui fit de Moïse un Mercure, un 
Bacchus , un Prîaçe , un Adonis , etc. Assu- 
rément Horace ne se doutait pas que Mer- 
cure serait un jour comparé à Moïse dans les 
Gaules. 

Quant à cette ode à Mercure, voiis croyez 
que c'est une hymne dans laquelle Horace 
l'adore; et moi, je soupçonne qu'il s'en 
moque. 

Vous croyez qu'on donna l'épithëte de 
Liber à Bacchus ' parceque les rois s'appe- 
laient Liheri, Je ne vois dans l'antiquité au- 
cun roi qui ait pris ce titre. Ne se pourrait-il 
pas que la liberté avec laquelle les buveurs 

' Ode X. Volt. 

" Note sur Pode xii. Volt. 



SO SGOLIASTE. 

parlent à table edt valu cette épithète au 
dieu des buveurs ? 

« O matre pulchrâ fîlia pulchrior \ » 

Vous traduisez : « Belle Tyndaris, qui 
« pouvez seule remporter le prix de la 
« beauté sur votre chai*maDte mère. » Ho- 
race dit seulement : « Votre mère est belle , 
« et vous êtes plus belle encore. » Cela me 
paraît plus court et mieux^ mais je puis me 
tromper. 

Horace , dans cette ode , dit que Promé- 
thée, ayant pétri l'homme de limon ^ fut 
obligé d'y ajouter les qualités des autres ani- 
maux^ et qu'il mit dans son cœur la colère 
du lion. 

Vous prétendez que cela est imité de Si- 

monide^ qui assure que Dieu^ ayant fait 

l'homme , et n'ayant plus rien à donner à la 

femme; prit chez les animaux tout ce qui 

lui convenait; donna aux unes les qualités 

du pourceau ; aux autres celles du renard ^ à 

celles-ci les talents du sing^^ à ces autres 

ceux de l'âne. Assurément Simonide n'était 

pas galant; ni Dacier non plus. 

tt In me tota ruens Venus * 
« Cyprum deseruit. » 

* Ode XVI. Volt. 
■ Ode XIX. Volt. 
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Vous traduisez : « Vénus a quitté entière- 
« ment Chypre pour venir Iqger dans mon 
« cœur. » 

N'aimez-yous pas mieux ces vers de Ra- 
cine : 

Ce n'est plus une ardeur dans mes reines cachée , 
C'est Ténus tout entière à sa proie attachée ? 

« Bulce ridentem Lalagen amabo, 
« Dulce loquenlem ' . » 

« J'aimerai Lalagé^ qui parle et rit avec 
<t tant de grâce. » 

N'aimez-vous pas encore mieux la traduc- 
tion de Sapho par Boileau : 

Que Von \oit qiielquefois doucement lui sourire , 
Que l'on voit quelquefois tendrement lui parler ? 

« Quis desiderio sit pudor aut modus' 
« Tam cari capitis ? » 

Vous traduisez : « Quelle honte peut-il y 
« avoir à pleurer un honune qui nous était 
« si cher? etc. » 

Le mot de honte ne rend pas celui de pu- 
dor; que peut-il y avoir n*est pas le style 
d'Horace. J'aurais peut-être mis à la place : 
« Peut • on rougir de regretter une tête »i 
a chère , peut-on sécher ses larmes ? » 

"• Ode XXII. Volt. 
• Ode XXIV. Volt. 
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« Natis in usum Istitûe scyphis 
« Pugnare Tbracum est. » 

Ode xxvix. * 

Vous traduisez : a C'est aux Thraces de 
a se battre avec les verres qui ont été faits 
a pour la joie. » 

On ne buvait point dans des verres alors y 
et les Thraces encore moins que les Ro- 
mains. 

N'aurait- il pas mieux valu dire : a C'est 
« une barbarie des Thraces d'ensanglanter 
<( des repas destinés à la joie? » 

« Nunc est bibendum, nunc pede libero* 
« Pnlsanda tellus. » , 

Vous traduisez : « Cest mai-n tenant, mes 
a chers amis y qu'il faut boire, et que sans 
« rien craindre il faut danser de toute sa 
a force. » 

Frapper la terre d'un pas libre en cadence 
ce n'est pas danser de toute sa force. Cette 
expression même n'est ni agréable, ni noble, 
ni d'Horace. 

Je saute par -dessus cent questions gram- 
maticales que je voudrais vous faire, pour 
vous demander compte du vin superbe de 
Cécube. Vous voulez absolument qu'Horace 
ait dit : 

' Ode xxxvii. Volt. 
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«« Tinget pavimentmn superbo ^ 
« Pontificum potiore cœnis. » 

Vous traduisez : a IJ inondera ses cham- 
« bres de ce vin qui nagera sur de riches 
« parquets , de ce vin qui aurait dû être ré- 
a serve pour les festins des pontifes. » 

Horace ne dit rien de tout cela. Comment 
voulez-vous que du vin dont on fait une pe- 
tite libation dans le triclinium , dans la salle 
à manger^ inonde ces chambres? Pourquoi 
prétendez-vous que ce vin dût être réservé 
pour les pontifes? J'ai * d'excellent vin de 
Malaga et de Canarie; mais je vous réponds 
que je ne l'enverrai pas à mon évêque. 

Horace parle d'un superbe parquet, d'une 
magnifique mosaïque 5 et vous m'allez parler 
d'un vin superbe, d'un vin magnifique ! On 
lit dans toutes les éditions d'Horace , Tinget 
pavimentum superhum, et non pas superbo. 

Vous dites que c'est un grand sentiment 
de religion dans Horace, de ne vouloir ré- 
server ce bon vin que pour les prêtres. Je 
crois, comme vous, qu'Horace était très re- 
ligieux , témoin tous ses vers pour les bam- 
bins^ mais je pense qu'il aurait encore mieux 
aimé boire ce bon vin de Cécube, que de le 
réserver pour les prêtres de Rome. 

* Liv. 11, ode xiv. Volt. 
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^ <* Motas doceri gaudet ionicos 

« Matura virgo, et fiogitur artubiis, etc. » 

liv. in , od. vc. 

Vous traduisez : « Le plus grand plaisir 
a de nos filles à marier est d'apprendre les 
<t danses lascives des Ioniens. A cet usage 
« elles n'ont point de honte de se rendre les 
« membres souples ^ et de les former à des 
« postures déshonnétes. d 

Que de phrases pour deux petits vers ! 
Ah^ monsieur^ des postures déshonnétes ! 
S'il y a dans le laLtïnJingitur artuhuSy et non 
pas artibuSy cela ne signifie-t-il pas : a Nos 
a jeunes filles apprennent les danses et les 
a mouvements voluptueux des'Ioniennes? » 
et rien de plus. 

Je tombe sur cette ode% Horrida tem- 
pestas* 

Vous dites que le vieux commentateur se 
trompe en pensant que contraxit cœlum si- 
gnifie nous a caché le ciel; et, pour montrer 
qu'il s'est trompé, vous êtes de son avis. 

Ensuite quand Horace introduit le doc- 
teur Chiron, précepteur d'Achille, annon- 
çant à son élève, pour l'encourager, qu'il 
ne reviendra pas de Troie : 

' Lit. V, ode xin. Volt. 
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Unde tibi reditiim certo subtemine Parc» 
Rupere. » 



Ép 



OD. XIII. 



Vous traduisez : « Les Parques ont coupé 
« le fil de votre vie. » *^ 

Mais ce fil n'est pas coupé. Il le sera^ mais 
Achille n'est pas encore tué. Horace ne parle 
point de fil ; Parcœ est là pour fata. Cela 
veut dire mot à mot : a Les destins s'oppo- 
« sent à votre retour. » 

Vous dites que « Chiron savait cela par 
« lui-même, car il était astrologue. » 

Vous ne voulez pas que dulcibus alloquiis 
signifie de doux entretiens. Que voulez-vous 
donc qu'il signifie? Vous assurez positive- 
ment que « rien n'est plus ridicule, et qu'A- 
a chille ne parlait jamais à personne. » Mais 
il parlait à Patrocle, à Phénix, à Automé- 
don, aux capitaines thessaliens. Ensuite 
vous imaginez que le mot alloqui signifie 
consoler. Ces contradictions peuvent égarer 
studiosam juventutem. 

Dans vos remarques sur la troisième satire 
du second livre, vous nous apprenez que les 
sirènes s'appelaient de ce nom chez les Grecs, 
parceque sir signifiait cantique chez les Hé- 
breux. Est-ce Bochart qui vous Ta dit? 
Croyez -vous qu'Homère eût beaucoup de 

ToLTAZRx. Dict. philos, t. xiii. 2 
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liaisons avec les Juifs? Non y vous n'êtes pas 
du nombre de ces fous qui veulent foire ac- 
croire aux sots que tout nous vient de cette 
misérable nation juive; qui habitait un si pe- 
tit pays y et qui fut si long-temps inconnue à 
l'Europe entière. 

Je pourrais foire des questions sur chaque 
ode et sur chaque épître ^ mais ce serait un 
gros livre. Si jamais j'ai le temps , je vous 
proposerai mes doutes ^ non seulement sur 
ces odeS; mais encore sur les Satires , les 
Epîtresy et V Art poétique. Mais à présent il 
fout que je parle à madame votre femme. 

A MADAME DACCXIi , SUR HOMERE. 

Madame ; sans vouloir troubler la paix de 
votre ménage , je vous dirai que je vous es- 
time et vous respecte encore plus que votre 
mari ^ car il n'est pas le seul traducteur et 
commentateur ; et vous êtes la seule traduc- 
trice et commentatrice. U est si beau à une 
Française d'avoir feit connaître le plus an- 
cien des poètes , que nous vous devons 
d'éternels remerciements. 

Je commence par remarquer la prodi- 
gieuse différence du grec à ngtre welche^ 
4evenu latin et ensuite français. 
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Yoici votre élégante traduction da com- 
méncement de V Iliade : * 

a Déesse , chantez la colère d'Achille fil» 
a de Pélëe ; cette colère pernicieuse qui 
« causa tant de malheurs aux Grecs ^ et qui 
« précipita dans le sombre royaume de Plu- 
« ton les âmes généreuses de tant de héros ^ 
a et livra leurs corps en proie aux chiens et 
« aux vautours y depuis le jour fatal qu'une 
« querelle d'éclat eut divisé le fils d'Atrée et 
« le divin Achille : ainsi les décrets de Jupiter 
o s'accomplissaient. Quel dieu les jeta dans 
a ces dissensions ? Le fils de Jupiter et de 
« Latone , irrité contre le roi qui avait désho- 
a noré Chrysès son sacrificateur^ envoya sur 
a l'armée une affreuse maladie qui emportait 
« les peuples; carChrysès^étant allé aux vais* 
« seaux des Grecs, chargé de présents pour 
a la rançon de sa fille , et tenant dans ses 
« mains les bandelettes sacrées d'Apollon 
a avec le sceptre d'or , pria humblement les 
« Grecs , et surtout les deux fils d'Atrée 
« leurs généraux. Fils d'Atrée, leur dit-il , 
« et vous généreux Grecs , qqe les dieux qui 
« habitent l'Olympe vous fassent la grâce de 
« détruire la superbe ville de Priam , et de 
« vous voir heureusement de retour dans 
« votre patrie ; mais rendez-moi ma fille en 
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a recevant ces présents , et respectez en moi 
((4e fils du grand Jupiter , Apollon^ dont les 
a traits sont inévitables . Tous les Grecs firent 
« connaître par uii murmure favorable qu'il 
a fallait respecter le ministre du dieu , et re- 
« cevoir ses riches présents. Mais cette de- 
ce mande déplut à Agamemnon aveuglé par sa 
« colère. » 

Voici la traduction mot à mot, et vers par 
ligne : 

La colère chantez , déesse , de piliade Achille , 

Funeste , qui infinis aux Âkaïens maux apporta , 

El plusieurs forles âmes à l'enfer envoya 

De héi*os ; et à l^égard d'eux, proie les fit aux chiens 

Et à tous les oiseaux. S'accomplissait la volonté de Dieu, 

Depuis que d'abord dïH'érèrent disputants 

Agamemnon chef des hommes et le divin Achille. 

Qui des dieux par dispute les commit à combattre ? 

DeLatoneetde Dieu le fils; car contre le roi étant imté, 

n suscita dans l'armée une maladie mauvaise, et mouraient les peuple:». 

Il n'y a pas moyen d'aller plus loin. Cet 
échantillon suffit pour montrer le différent 
génie des langues , et pour faire voir com- 
bien les traductions littérales sont ridicules. 

Je pourrais vous demander pourquoi vous 
avez parlé du sombre royaume de Plu ton , et 
des vautours dont Homère ne dit rien. . 

Pourquoi vous dites qu' Agamemnon avait 
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déshonoré le prêtre d'Apollon. Déshonorer 
signifie ôter l'honneur : Agamemnon n'avait 
ôté à ce prêtre que sa fille. Il me semble que 
le verbe dn/Km ne signifie pas dans cet en- 
droit déshonorer , mais mépriser^ maltraiter. 
Pourquoi vous faites dire à ce prêtre : 
Que les dieux vous fassent la gi*ace de dé- 
truire , etc. Ces termes , vous fassent la 
grâce y semblent pris de notre catéchisme. 
Homère dit : Que les dieux habitants de 
rOl3^pe vous donnent de détruire là ville 
de Troie. 

.... Àocev, OAù/ATCia Scâ^or' iyi.O'nti^ 
Exntfpvat npiâ/Aoïo noAtv. 

H., I, 18. 

Pourquoi vous dites que tous les Grecs 
firent connaître par un murmure favorable 
qu'il fallait respecter le ministre des dieux. 
Il n'est point question dans Homère d'un 
murmure favorable. Il y a expressément, tous * 

dirent, itavri^ é7r«wpTf}/A>iaav. 

Vous avez parte ut ou retranché, ou ajouté, 
ou changé ^ et ce n'est pas à moi de décider 
si vous avez bien ou mal fait. 

Il n'y a qu'une chose dont je suis sûr , 
et dont vous n'êtes pas convenue, c'est que, 
si on fesait aujourd'hui un poème tel que ce- 
lui d'Homère, on serait, je ne dis pas seule- 
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ment sifflé d'un bout de l'Europe à Taotre ^ 
mais je dis entièrement ignoré^ et cepen- 
dant V Iliade était un poème excellent pour 
les Grecs. Nous avons vu combien les langues 
diËPèrent. Les mœurs , les usages y les senti- 
ments y les idées ^ diffèrent bien davantage. 

Si je l'osais^ je comparerais Y Iliade au 
livre de Job; tous deux sont orientaux^ 
fort anciens^ également pleins de fictions^ 
d'images^ et d'hyperboles. Il y a dans l'un et 
dans l'autre des morceaux qu'on cite sou- 
vent. Les héros de ces deux romans se 
piquent de parler beaucoup et de se répéter^ 
les amis s'y disent des injures. Voilà bien des 
ressemblances. 

Que quelqu'un s'avise aujourd'hui de faire 
un poème dans le goût de Job , vous verrez 
comme il sera Teçu. 

Vous dites dans votre préface qu'il est im- 
possible de mettre Homère en vers français : 
dites que cela vous estimpossible^ parceque 
vous ne vous êtes pas adonnée à notre poésie. 
Les Géorgiques de Virgile sont bien difficiles 
à traduire^ cependant on y est parvenu^ 

Je suis persuadé que nous avons deux ou 

^ trois poètes en France qui traduiraient bien 

Homère ; mais en même temps je »uis très 

convaincu qu'on ne les lira pas s'ils ne chan- 
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gent^ s'ils n'adoucissent^ s'ils n'élaguent 
presque tout. La raison en est^ madame^ 
qu'il faut écrire pour son temps , et non pour 
les temps passés. Il est vrai que notre froid 
La Motte a tout adouci, tout élagué, et qu'on 
ne l'a pas lu davantage. Mais c'est qu'il a 
tout énervé. 

Un jeune homme vint ces jours passés me 
montrer .une traduction d'un morceau du 
vingt-quatrième livre de rj/iWe. Je le mets 
ici so.us vos yeux, quoique vous ne vous con- 
naissiez guère en vers français * : 

Lliorizon se couvrait des ombres de la nuit; 
L'infortuné Priam, qu'un dieu même a conduit , 
Entre , et paraît soudain dans \a tente d'Acbiâe. 
Le meurtrier d'Hector , en ce moment tranquille, 
Par un léger repas suspendait ses douleurs. 
Il se détourne ; il voit ce front baigné de pleurs « 
Ce roi jadis beureux , ce vieillard vénérable 
Que le fardeau des ans et la douleur accable , 
Exhalant à ses pieds ses sanglots et ses cris. 
Et lui baisant la main qui fit périr son fils. 
Il n'osait sur Achille encor jeter la vue. 
Il voulait lui parler , et sa voix s'est perdue. 
Enfin il le regarde, et parmi ses sanglots , 
Tremblant, pâle, et sans force, il prononce ces mots : 

Songez , seigneur , songez que vous avez un père... 

• Ces vers sont de M. de Voltaire. (Note de fTagnUre.) 
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Il ae put achever. — Le héros sanguinaire 

Sentit que la pitié pénétrait dans son cœur. 

Priam lui prend les mains. — Ah! prince, ahl mon vainqueur. 

J'étais père d'Hector !... et ses généreux frères 

Flattaient mes derniers jours, et les rendaient prospères. 

Ils ne sont plus... Hector est tombé sous vos coups... 

Puisse rheureux Pélée entre Thétis et vous 

Prolonger de ses ans Tédatante carrière ! * 

Le seul nom de son £ls remplit la terre entière; 

Ce nom fait son bonheur ainsi que son appui. 

Vos honneurs sont les siens, vos lauriers sont à lui. 

Hélas! tout mon bonheur et toute mon attente 

Est de voir de mon fils la dépouille sanglante; 

De racheter de vous ces restes mutilés, 

Traînés devant mes yeux sous nos murs désolés. 

Toilà le seul espoir , le seul bien qui me reste. 

Achille, accordez-moi cette grâce funeste , 

Et laissez-moi jouir de ce spectacle afïreux. 

Le héros , qu'attendrit ce discours douloureux , 
Aux larmes de Priam répondit par des larmes. 
Tous nos jours sont tissus de regrets et d'alarmes, 
Lui dit-il; par mes mains les dieux vous ont frappé. 
Dans le malheur commun moi-même enveloppé , 
Mourant avant le temps loin des yeux de mon père , 
Je teindrai de mon sang cette terre étrangère. 
J'ai vu tomber Patrocle ; Hector me l'a ravi : 
Vous perdez votre fils, et je perds un ami. 
Tel est donc des humains le destin déplorable. 
Dieu verse donc sur nous la coupe inépuisable , 
La coupe des douleurs et des calamités ; 
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U y mêle uS moment de faibles Toluptés, 
Mais c'est pom* en aigrir la &lale amertume. 

Me coiiseillez-vous de continuer ? me dit 
le jeune homme. Gomment! lui rëpondis-je , 
vous vous mêlez aussi de peindre ! il me sem- 
ble que je vois ce vieillard qui veut parler, 
et qui dans sa douleur ne peut d'abord que 
prononcer quelques mots étouffés par ses 
soupirs. Cela n'est pas dans Homère ; mais 
je vous le pardonne. Je vous sais même bon 
gré d'avoir esquivé les deux tonneaux, qui 
feraient un mauvais effet dans notre langue 
et surtout d'avoir accourci. Oui, oui , con- 
tinuez. La nation ne vous donnera pas quinze 
mille livres sterling , comme les Anglais les 
ont données à Pope; mais peu d'Anglais ont 
eu le courage de lire toute son Iliade. 

Croyez* vous de bonne foi que , depuisVer- 
sailles jusqu'à Perpignan, et jusqu'à Saint- 
Malo , vous trouviez beaucoup de Grecs qui 
s'intéressent à Eurithion , tué autrefois par 
Nestor ; à Ëkopolious , fils de Thalesious , 
tue par Antilokous ) à Simoisious , fils d'A- 
themion , tué par Télamon ; et à Pirous, fils 
d'Embradous, blessé à la cheville du pied 
droit ^ ? Nos vers français , cent fois plus dif- 

' Voltaire n'a pas prétendu citer ici avec une scrupu- 
leuse exactitude ces divers noms, dont quelques uns se 

2. 
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ficiles à faire que des rers gre<||^ n'aiment 
point ces détails. J'ose vous répondre qu'au- 
cune de nos dames ne vous lira } et que de- 
viendrez-vous sans elles? Si elles étaient 
toutes des Dacier, elles vous liraient encore 
moins. N'est-il pas vrai y madame ? on ne 
réussira jamais si on ne connaît bien le goût 
de son siècle et le génie de sa langue. 

SECTE. 

SECTCOIf PREMIÈRE. 

Toute secte ^ en quelque genre que ce 
puisse être , est le ralliement du doute et de 
l'erreur. Scotistes^ thomistes^ réaux^ nomi- 
naux y papistes^ calvinistes ^ molinis tes ^ jan- 
sénistes f ne sont que des noms de guerre. 

Il n'y a point de secte en géométrie ; on 
ne dit point un euclidien ^ un archimédien. 

Quand la vérité est évidente^ il est im- 
possible qu'il s'élève des partis et des fac- 
tions. Jamais on n'a disputé s'il fait jour à 
midi. 

La partie de l'astronomie qui détermine le 
cours des astres et le retour des éclipses étant 
une fois connue ; il n'y a plus de dispute cbez 
les astronomes. 

trouvent dans Homère» mais qui sont ici presque tous, 
estropiés, sans doute à dessein, et par plaisanterie* R. 
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On ne dit point en Angleterre^ je suis 
newtonien y je suis lockien j halleyen ^ pour- 
quoi ? parceque quiconque a lu ne peut 
refuser son consentement aux vérités ensei- 
gnées par ces trois grands hommes. Plus 
Newton est révéré^ moins on s'intitule new- 
tonien } ce mot supposerait qu'il y a des 
anti- newtoniens en Angleterre. Nous avons 
peut-être encore quelques cartésiens en Fran- 
ce^ c'est uniquement parceque le système 
de Bescartes est un tissu d'imaginations er- 
ronées et ridfcuJes. 

Il en est de même dans le petit nombre de 
vérités de £aiit qui sont bleu constatées. Les 
actes de la tour de Loudres ayant été authen- 
tiquemeat recueillis par Kymer^ il n'y a 
point de rymériens ^ parceque personne ne 
s'avise de combattre ce recueil» On n'y trouve 
ni contradictions^ ni absurdités^ ni prodiges; 
rien qui révolte la raison ^ rien par consé- 
quent que des sectaires s'efforcent de sou- 
tenir ou de renverser par des raisonnements 
absurdes. Tout le monde convient donc que 
les Actes de Rymer sont dignes de foi* 

Vous êtes mahomëtan, donc il y ft des 
gens qui ne le sont pas^ donc vous pourriez 
bien avoir torL 

Quelle serait la religion véritable y si le 
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christianisme n'existait pas ? c'est celle dans 
laquelle il n'y a point de sectes^ celle dans 
laquelle tous les esprits s'accordent néces- 
sairement^ 

Or dans quel dogme tous les esprits se 
sont - ils accordés ? dans l'adoration d'un 
Dieu et dans la probité. Tous les philoso- 
phes de la terre qui ont eu une religion di* 
rent dans tous les temps : 11 y a un Dieu , 
et il faut être juste. Voilà donc la religion 
universelle établie dans tous les temps et 
chez tous les hommes. 

Le point dans lequel ils s'accordent tous 
est donc vrai, et les systèmes par lesquels 
ils diffèrent sont donc faux. 

Ma secte est la meilleure , me dit un 
brame. Mais , mon ami , si ta secte est 
bonne, elle est nécessaire; car, si elle 
n'était pas absolument nécessaire, tu m'a- 
voueras qu'elle serait inutile : si elle est ab* 
solument nécessaire , elle l'est à tous les 
hommes ; comment donc se peut-il faire que 
tous les hommes n'aient pas ce qui leur est 
absolument nécessaire ? comment se peut-il 
que le reste de la terre se moque de toi et 
de ton Brama? 

Lorsque Zoroastre , Hermès , Orphée , 
Minos, et tous les grands hommes, disent, 
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Adorons Dieu et soyons justes^ personne ne 
rit ^ mais toute la terre siffle celui qui pré« 
tend qu'on ne peut plaire à Dieu qu'en 
tenant à sa mort une queue de vache , et 
celui qui veut qu'on se fasse couper un bout 
de prépuce , et celui qui consacre des cro- 
codiles et des ognons j et celui qui attache 
le salut éternel à des. os de'morts qu'on porte 
sous sa chemise ^ ou à une indulgence plé* 
ni ère qu'on achète à Kome pour deux sous 
et demi. 

D'où vient ce concours universel de risée 
et de sifflets d'un bout de l'univers à l'autre 
Il faut bien que les choses dont tout le 
monde se moque ne soient pas d'une vérité 
bien évidente. Que dirons-nous d'un secré- 
taire de Séjan, qui dédia à Pétrone un 
livre d'un style ampoulé, intitulé : «c La 
« vérité des oracles sibyllins, prouvée par 
« les faits? i> 

Ce secrétaire vous prouve d'abord qu'il 
était nécessaire que Dieu envoyât sur la terre 
plusieurs sibylles l'une après l'autre ; car il 
n'avait pas d'autres moyens d'instruire les 
hommes. Il est démontré que Dieii parlait à 
ces sibylles , car le mot de sibylle signifie 
conseil de Dieu. Elles devaient vivre long- 
temps , car c'est bien le moins que des per- 
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sonnes à qui Dieu parle aient ce privilège* 
Elles furent au nombre de douze ^ car ce 
nombre est sacré. Elles avaient certaine- 
ment prédit tous les événements du monde^ 
car Tarquin-le-Superbe acheta trois de leurs 
livres cent écus d'une vieille. Quel incré- 
dule^ ajoute le secrétaire ^ osera nier tous 
ces faits évidents qui se sont passés dans un 
coin à la face de toute la terre? Qui pourra 
nier l'accomplissement de leurs prophéties? 
Virgile lui-même n'a-t-il pas cité les pré- 
dictions des sibylles ? Si nous n'avons pas 
Jes premiers exemplaires des livres sibyllins^ 
écrits dans un temps où l'on ne savait ni lire 
ni écrire ^ n'en avons-nous pas des copies 
authentiques ? 11 faut que l'impiété se taise 
devant ces preuves. Ainsi parlait Houtte- 
villus* à Séjan. 11 espérait avoir une place 
d'augure qui lui vaudrait cinquante mille 
livres de rente, et il n'eut rien. 

Ge que ma secte enseigne est obscur , je 
l'avoue y dit un iànatique ; et c'est en vertu 
de cette obscurité qu'il la faut croire \ car 
elle dit elle-même qu'elle est pleine d'ob« 

* n est facile de reconnaître que Voltaire a Touin dé- 
signer Fabbé Hoatterille, aotenr d'un mauvais linre in- 
titulé t La mérité de la religion ehriUeime, prouvée par 
lês/aiu, K. 
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«curités. Ma secte est extravagante^ donc 
elle est divine; car comment ce qui parait 
si fou aurait -il été embrassé par tant de 
peuples^ s'il n'y avait pas du divin? Cest 
précisément comme TAlcoran , que les 
Sonnites disent avoir un visage d'ange et un 
visage de béte ; ne soyez pas scandalisés du 
mufle de 1a béte y et révères la face de 
l'ange. Ainsi parle cet insensé ; mais un 
fanatique d'une autre secte répond à ce fift- 
natique : C'est toi qui es la béte^ et c'est 
moi qui suis l'ange. 

Or qui jugera ce procès? qui décidera 
entre ces deux énergumënes ? l'homme rai- 
sonnable y impartial y savant d'une science 
qui n'est pas celle des mots ; l'homme dégagé 
des préjugés et amateur de la vérité et de la 
justice; l'homme enfin qui n'est pas béte ^ 
et qui ne croit point être ange. 
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Secte et erreur sont synonymes. Tu es 
péripatéticien , et moi platonicien ; nous 
avons donc tous deux tort; car tu ne com- 
bats Platon que parceque ses chimères t'ont 
révolté, et moi je ne m'éloigne d'Aristote 
que parcequ'il m'a paru qu'il ne sait ce qu'il 
dit. Si l'un ou l'autre avait démontré la vé- 
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rité^ il n'y aurait plus de secte. Se déclarer 
pour l'opinion d'un homme contre celle d'un 
autre , c'est prendre parti comme dans une 
guerre civile. Il n'y a point de secte en ma*- 
thématiques , en physique expérimentale. 
Un homme qui examine le rapport d'un 
cône et d'une sphère n'est point de la secte 
d'Archimède ; celui qui voit que le carré de 
l'hypôthénuse d'un triangle rectangle est 
égal au carré des deux autres côtés n'est 
point de la secte de Py thagore* 

Quand vous dites que le sang circule^ que 
l'air pèse , que les rayons du soleil sont des 
faisceaux de sept rayons réfrangihles, vous 
n'êtes ni de la secte d'Harvey, ni de celle de 
Torricelli, ni de celle de Newton; vous ac- 
quiescez seulement à des vérités démontrées 
par eux^ et l'univers entier sera à jamais de 
votre avis. 

Voilàle caractère de la vérité; elle est de 
tous les temps; elle est pour tous les hom- 
mes ; elle n'a qu'à se montrer pour qu'on la 
reconnaisse; on ne peut disputer contre elle. 
Longue dispute signifie a les deux partis 
« ont tort ' . » 

* Une erreur générale et populaire , qu*nn parti riche 
et puissant est intéressé à soutenir , peut résister long- 
temps aux attaques de la vérité. Il en est de même de 
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SENS COMMUN. 

Il y a quelquefois dans les expressions 
vulgaires une image de ce qui se passe au 
fond du cœur de tous les hommes. Sensus 
communis signifiait chez les Romains non 
seulement sens commun^ mais humanité , 
sensibilité. Comme nous ne valons pas les 
Romains 7 ce mot ne dit chez nous que la 
moitié de ce qu'il disait chez eux. Il ne signifie 
que le bon sens^ raison grossière^ raison 
commencée^ première notion des choses 
ordinaires^ état mitoyen entre la stupidité 
' et l'esprit, a Cet homme n'a pas le sens 
ft commun » est une grosse injure. <t Cet 
c( homme a le sens commun » est une in- 
jure aussi; cela veut dire qu'il n'est pas 

tout-à-fait stupide^ et qu'il manque de ce 
qu'on appelle esprit. Mais d'où vient cette 
expression sens commun, si ce n'est des 
sens? Les hommes^ quand ils inventèrent ce 
mot, fesaient l'aveu que rien n'entrait dans 

quelques yérités politiques , directement contraires aux 
intérêts de certaines classes qui Tivent , dans tous les 
pays, des erreurs du gouTemement et de la misère du 
peuple. Ces yérités ne peuvent s'établir qu'après une lon- 
gue résistance. Mais M. de Voltaire suppose dans cet 
article que la vérité n'a point à combattre Pintérêt j et 
■ dans ce sens la maxime est vraie. K. 
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Tame que par les sens; autrement^ auraient^ 
ils employé le mot de sens pour signifier le 
raisonnement commun ? 

On dit quelquefois^ « le sens commun 
<( est fort rare; » que signifie cette phrase? 
que dans plusieurs hommes la raison com- 
mencée est arrêtée dans ses progrès par 
quelques préjugés; que tel homme qui juge 
très sainement dans une affaire se trompera 
toujours grossièrement dans une autre. Cet 
Arabe ; qui sera d'ailleurs un bon calcula- 
teur , un savant chimiste , un astronome 
exact, croira cependant que Mahomet a 
mis la moitié de la lune dans sa manche. 

Pourquoi ira-t-il au-delà du sens commun 
dans les trois sciences dont je parle, et se- 
ra-t-il au-dessous du sens commun quand 
il-s'agira de cette moitié de lune? C'est que 
dans les premiers cas il a vu avec ses yeux, 
il a perfectionné son intelligence; et dans 
le second il a vu par les yeux d'autrui , il a 
fermé les siens, il a perverti le sens com- 
mun qui est en lui. 

Comment cet étrange renversement d'es- 
prit peut-il s'opérer? Comment les idées, 
qui marchent d'un pas si régulier et si ferme 
dans la cervelle sur un grand nombre d'ob- 
jets, peuvent-elles clocher si misérable- 
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ment sur un autre mille fois plus palpable 
et plus aisé à comprendre? Cet homme a 
toujours en lui les mêmes principes d'intel- 
ligence ^ il faut donc qu'il y ait un organe 
vicié ^ conmie il arrive quelquefois que le 
gourmet le plus fin peut avoir le goût dé* 
pravé sur une espèce particulière de nour- 
riture. 

Comment l'organe de cet Arabe ^ qui voit 
la moitié de la lune dans la manche de Ma- 
homet^ est-il vicié ? c'est par la peur. On lui 
a dit que^ s'il ne croyait pas à cette manche^ 
son ame^ immédiatement après sa mort^ 
en passant sur le pont aigu tomberait pour 
jamais dans l'abîme ^ on lui a dit bien pis : 
Si jamais vous doutez de cette manche^ un 
derviche vous traitera d'impie; un autre 
vous prouvera que vous êtes un insensé 
-qui^ ayant tous les motifs possibles de cré- 
dibilité y n'avez pas voulu soumettre votre 
raison superbe à l'évidence; un troisième 
vous déférera au petit divan d'une petite 
province^ et vous serez légalement empalé. 

Tout cela donne une terreur panique au 
bon Arabe ^ à sa femme ^ à sa sœur^ à toute 
la petite famille. Us ont du bon sens sur 
tout le reste, mais sur cet article leur ima- 
gination est blessée, comme celle de Pas- 
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cal, qui voyait continuellement un préci- 
pice auprès de son fauteuil. Mais notre 
Arabe croit-il en effet à la manche de Ma- 
homet? non; il fait des efforts pour croire j 
il dit : Cela est impossible, mais cela est 
vrai ; je crois ce que je ne crois pas. Il se 
forme dans sa tète/ sur cette manche, un 
chaos d'idées qu'il craint de débrouiller; 
et c'est véritablement n'avoir pas le sens 
commun* 

SENSATION. 

Les huîtres oht, dit-on, deux sens; les 
taupes, quatre; les autres animaux, comme 
les hommes, cinq : quelques personnes en 
admettent un sixième; mais il est évident 
que la sensation voluptueuse dont ils veu- 
lent parler se réduit au sentiment du tact, 
et que cinq sens sont notre partage. Il nous 
est impossible d'en imaginer par-delà, et 
d'en désirer. 

Il se peut que dans d'autres globes on ait 
des sens dont nous n'avons pas d'idées; il 
se peut que le nombre des sens augmente 
de globe en globe, et que l'être qui a des 
sens innombrables et parixiits soit Je terme 
de tous les êtres. 

Mais nous autres, avec nos cinq organes, 
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quel est notre pouvoir? Nous sentons tou- 
jours malgré nous^ et jamais parceque nous 
le voulons^ il noms est impossible de ne pas 
avoir la sensation que notre nature nous 
destine, quand l'objet nous frappe. Le sen- 
timent est dans nous, mais il ne peut en 
dépendre. Nous le recevons : et conunent 
le recevons-nous? On sait assez qu'il n'y a 
aucun rapport entre l'air battu, et des pa- 
roles qu'on me chante, et l'impression que 
ces paroles font dans mon cerveau. 

Nous sommes étonnés de la pensée; mais 
le sentiment est tout aussi mei*veilleux. Un 
pouvoir divin éclate dans la sensation du 
dernier des insectes comme dans le cerveau 
de Newton. Cependant^ que mille animaux 
meurent ^ous nos yeux , vous n'êtes point 
inquiets de ce que deviendra leur faculté de 
sentir, quoique cette faculté soit l'ouvrage 
de l'Ltre des êtres ; vous les regardez conune 
des machines de la nature, nées pour périr 
et pour faire place à d'autres. 

Pourquoi et conunent leur sensation sub- 
sisterait-elle quand ils n'existent plus? Quel 
besoin l'auteur de tout ce qui est aurait-il 
de conserver des propriétés dont le sujet 
est détruit? Il vaudrait autant dire que le 
pouvoir de la plante nommée sensitive, de 
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retirer ses feuilles vers ses branches , sub- 
siste encore quand la plante n'est plus. 
Vous allez sans doute demander comment ^ 
la sensation des - animaux périssant avec 
eux^ la pensée de l'homme ne p^ira pcis. 
, Je ne peux répondre à cette question, je 
n'en sais pas assez pour la résoudre. L'au- 
teur éternel, de la sensation et de la pensée 
sait seul comment il la donne , et comment 
il la conserve. 

Toute l'antiquité a maintenu que rien 
n'est dans notre entendement qui n'ait été 
dans nos sens. Descailes^ dans ses romans, 
prétendit que nous avions des idées méta- 
physiques avant de connaître le téton de 
notre nourrice; une faculté de théologie 
proscrivit ce dogme ^ non parceque c'était 
une erreur, mais parceque c'était une nou- 
veauté : ensuite elle adopta cette erreur, 
parcequ'elle était détruite par Locke, philo- 
sophe anglais , et qu'il fallait bien qu'un 
Anglais eût tort. Enfin , après avoir changé 
si souvent d'avis , elle est revenue à pro- 
scrire cette ancienne vérité, que les sens sont 
les portes de l'entendement. Elle a fait 
comme les gouvernements obérés, qui tan- 
tôt donnent cours à certains billets , et tan- 
tôt les décrient; mais depuis long-temp^ 
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personne ne veut des billets de cette faculté. 

Toutes les acuités du monde n'empêche- 
ront jamais les philosophes de voir que nous 
commençons par sentir^ et que notre mé- 
moire n'est qu'une sensation continuée. Un 
hoHune qui naîtrait privé de ses cinq sens 
serait privé de toute idée, s'il pouvait vivre. 
Les notions métaphysiques ne viennent 
que par les sens; car comment mesurer un 
cercle ou un triangle, si on n'a pas vu ou tou- 
ché un cercle et un triangle ? comment se 
faire une idée imparfaite de l'infini, qu'en 
reculant des bornes? et comment retrancher 
des bornes , sans en avoir vu ou senti ? 

La sensation enveloppe toutes nos facul- 
té^, dit un grand philosophe' . 

Que conclure de tout cela? Vous qui lisez 
et qui pensez , concluez. 

Les Grecs avaien t inventé la faculté Psyché 
pour les sensations, et la faculté Nous pour 
les pensées. Nous ignorons malheureuse- 
ment ce que c'est que ces deux facultés ; 
nous les avons, mais leur origine ne nous 
en est pas plus connue qu'à l'huître , à l'ortie 
de mer, au polype, aux vermisseaux, et aux 
plantes. Par quelle mécanique inconcevable 
le sentiment est-il dans tout mon corps , et 

* Condillac, Traité des sensations. Volt. 
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la pensée dans ma seule tète? Si ou vous 
coupe la tête, il n'y a pas d'apparence que 
vous puissiez alors résoudre un problème 
de géométrie : cependant votre g^lande pi- 
néale, votre corps calleux, dans lesquels 
vous logez votre ame, subsistent long-temps 
sans altération^ votre tête coupée est si 
pleine d'esprits animaux , que souvent elle 
bondit après avoir été séparée de son tronc : 
il semble qu'elle devrait avoir dans ce mo- 
ment des idées très vives, et ressembler à la 
tête d'Orphée, qui fesait encore de la musi- 
que et qui chantait Eurydice quand on la je- 
tait dans les eaux de l'Hèbre. 

Si vous ne pensez pas quand vous n'avez 
plus de tête, d'où vient que votre cœur se 
meut et paraît sentir quand il est arraché? 

Vous sentez, dites-vous, parceque tous 
les nerf» ont leur origine dans le cerveau ; 
et cependant, si on vous a trépané, et si on 
vous brûle le cerveau, vous ne sentez rien. 
Les gens qui savent les raisons de tout cela 
sont bieu habiles. 

SERPENT. 

a Je certifie que j'ai tué en diverses fois 
« plusieurs serpents , en mouillant un peu 
a avec ma salive un bâton ou une pierre, et 



SEEPENT. 49 

« en donnant^ sur le milieu du corps du ser- 
« pent, un petit coup^ qui pouvait à peine 
« occasioner une petite contusion. 19 jan- 
« vier 1772. Figuier, chirurgien. » 

Ce chirurgien ni'ayant donne ce certificat^ 
deux témoins qui lui ont vu tuer ainsi des 
serpents m'ont attesté ce qu'ils avaient vu. 
Je voudrais le voir aussi ^ car j'ai avoué, 
dans plusieurs endroits de nos Questions , 
que j'avais pris pour mon patron saint Tho- 
mas Didyme^ qui voulait toujours mettre le 
doigt dessus. 

n y a dix-huit cents ans que cette opinion 
s'est perpétuée chez les peuples; et peut-être 
aurait-elle dix-huit mille ans d'antiquité ^ si 
ia Genèse ce nous instruisait pas au juste de 
la date de notre inimitié avec le serpent. Et 
l'on peut dire que si Eve avait craché quand 
le serpent était à son oreille y elle eût épar- 
gné bien des maux au genre humain. 

Lucrèce, au livre IV (vers 642-3), rap- 
porte cette manière de tuer les serpents 
comme une chose très connue : 

« Est utique ut serpens hominis contacta salivis 
a Disperit , ac sese mandendo conûcit ipsa. » 

Crachez sur un serpent , sa force rabandonne ; 
Il se mange lui-même ^ il se dévore ^ il meurt. 

ToLTAïaz. Dict philos, t. xiii. 5 
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Il y a un peu de contradiction à le peindre 
languissant et se dévoilant lui-même. Aussi 
mon chirurgien Figuier n'affirme pas que les 
serpents qu'il a ti^a se soient mangés. La 
Genèse dit bieii que nous les tuons avec le 
talon ^ mais non pas avec de la salive. 

Noua sommes dans l'hiver^ au 19 janvier : 
c'est le temps où les serpents restent chez 
eux» Je ne puis en trouver au mont Krapack^ 
mais j'exhorte tous les philosophes à cracher 
sur tous les serpents qu'ils rencontreront en 
chemin , au printemps. Il est bon de savoir 
jusqu'où s'étend le pouvoir de la salive de 
l'homme. 

Il est certain que Jésus-Chri&t lui-même 
se servit de salive pour guérir .du homnae 
sourd et muet". 

n le prit à part; il mit ses do%ts dans ses 
oireilles; il cracha sur sa langue; et ^ regar- 
dant le ciel^ il sc^upira; et s'écria : Effeta, 
Aussitôt le sourd et muet se mit k parler. 

Il se peut donc en effet que Dieu ait per- 
mis que la salive de l'homme tue les ser- 
pents; mais il peut avoir permis aussi que 
mon chirurgien ait assommé des serpents à 
grands coups de pierre et de bâton ^ et il est ^ 
même probable qu'ils en seraient morts^ soit 

f Itfarc, ch. Tti. Volt. 



que le sieur Figuier eût craché; aoit qu'il 
n'eût pas craché* 

Je prie donc tous les philosophes d'œcami- 
nerla chose avec attentiou. On peut ^ par 
exemple^ quand on verra passer Fréron 
dans la rue^ lui cracher au nez^ ét^ s'il en 
en meurt; le fait sera constaté ^ mal^é tous 
les raisonnen^ents des incrédules. 

Je saisis cette occasion de prier aussi les 
philosophes de couper le plus qu'ils pour- 
ront de têtes de limaçons à coquille; car 
j'atteste que la tête est revenue k des lima^ 
çons à qui je l'avais très hieo coupée. Mais 
ce n'est pas assez que j'en aie hh l'expé*- 
rience^ il faut que d'autres la Êsissent encore 
pour que la chose acquière quelque degré 
de probabilité; car^ si j'ai fait heureusement 
deux fois cette expérience; je l'ai masquée 
treute fois : son succès dépend de Tâge du 
limaçon y do temps auquel on lui coupe la 
tête, de l'endroit ou on la lui coupe ; du lieu 
ou on le garde jusqu'à ce que la tête lui re« 
viemie. 

S'il est important de sarroîr qu'on peurt 
donner k mort en crachant; il est bien plus 
essentiel; de savoir qu'il revient des tètes. 
Uh(»nme vaut mieux qu'un llM^açon ; et je 
ne doute pas que ^ dans un temps oà tou» 
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les arts se perfectionnent^ on ne trouve Fart 
de donner une bonne tête à un homme qui 
n'en aura point. 

SIBYLLE. 

La première femme qui s'avisa de pro- 
noncer des oracles à Delphes s'appelait Si- 
hylla. Elle eut pour père Jupiter , au rap- 
port de Pausanias^ et pour mère Lamia , 
fille de Neptune j et elle vivait fort long- 
temps avant le siège -de Troie. De là vient 
que par le nom àe*sibylle on dé^gna toutes 
les femmes qui^ sans être prétresses ni 
même attachées à un oracle particulier^ an- 
nonçaient l'avenir et se disaient inspirées. 
Différents pays et différents siècles avaient 
eu leurs sibylles; on conservait les prédic- 
tions qui portaient leur nom ^ et l'on eu for- 
mait des recueils* 

. Le plus grand embarras pour les an- 
ciens était d'expliquer par quel heureux 
privilège ces sibylles avaient le don depré- 
dire l'avenir. Les platoniciens en trouvaient 
la cause dans l'union intime que la créature^ 
parvenue à un certain degré de perfection ^ 
pouvait avoir avec la Divinité. D'autres rap- 
portaient cette vertu divinatrice des sibylles 
aux vapeurs et aux exhalaisons des caver- 
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nés qu'elles habitaient. D'autres enfin attri- 
buaient l'esprit prophétique des sibylles à 
leur hiuneur sombre et mélancolique ou à 
quelque maladie singulière. 

Saint Jérôme* a soutenu que ce don était 
en elles la récompense de leur chasteté ; 
mais il y en a du moins une très célèbre qui 
se vante d'avoir eu mille amants^ sans avoir 
été mariée. U eût été plus court et plus sensé 
à saint Jérôme et aux autres pères dç l'É- 
glise denier l'esprit prophétique des sibylles^ 
et de dire qu'à force de proférer des prédic- 
tions à l'aventure ^ elles ont pu rencontrer 
quelquefois , surtout à l'aide d'un commen- 
taire favorable par lequel on ajustait des 
paroles dites au hasard à des faits qu'elles 
n'avaient jamais pu prévoir. 

Le singulier c'est qu'on recueillit leurs 
prédictions après l'événement. La première 
collection de vers sibyllins^ achetée par Tar- 
quin^ contenait trois livres 5 la seconde fut 
compilée après l'incendie du Gapitole; mais 
on ignore combien de livres elle contenait ; 
et la troisième est celle que nous avons en 
huit livres , et dans laquelle il n'est pas dou- 
teux que l'auteur n'ait inséré plusieurs pré- 
dictions de la seconde. Cette collection est 

* Contre JoTinien. Volt. 
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le fruit de la pieuse fraude de quelques chré- 
tiens platoniciens plus zélés qu'habiles^ qui 
crurent^ en la composant^ prêter des armes 
à la religion chrétienne^ et mettre ceux qui 
la défendaient en état de combattre le pa- 
ganisme avec le plus grand avantage. 

Cette compilation informe de prophéties 
différentes fut imprimée pour la première 
fois l'an i545 sur des manuscrits^ et publiée 
plusieurs fois depuis avec d*amples com- 
mentaires^ surchai^és d'une éruditidn sou- 
vent triviale et presque toujours étrangère 
autexte^ que ces commentaires éclaircissent 
rarement. Les ouvrages composés pour et 
contre l'authenticité de ces livres sibyllins 
sont en très grand nombre ^ et quelques 
uns'méme très savants ; mais il y règne si 
peu d'ordre et de critique^ et les auteurs 
étaient tellement dénués de tout esprit phi- 
losophique^ qu'il ne resterait à ceux qui au- 
raient le courage de les lire que l'ennui et la 
fatigue de cette lecture. 

La date de cette compilation se trouveclai- 
rement indiquée dans le cinquième et dans le 
huitième livre. On fait dii'e à la sibylle que 
l'empire romain aura quinze empereurs^ dont 
quatorze sont désignés par la valeur numé- 
rale de la première lettre de leur nom dans 
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Talphabet grec. Elle ajoute que le quiozië" 
me^ qui sera dit-on y un homme à tête blan- 
che, portera le nom d'une mer voisine de 
Rome : le quinzième des empereurs romains 
est Adrien; et le golfe Adriatique est la mer 
dont il porte le nom. 
*De ce prince, continue la sibylle, en sor- 
tiront trois autres qui régiront l'empire en 
même temps ; mais à la fin un seul d'entre 
eux en restera possesseur. Ces trois rejetons 
sont Antonin , Marc-Aurèle , et Lucius Ve- 
rus* La sibylle fait allusion aux adoptions et 
aux associations qui les unirent. Marc-Au- 
rèie se trouva seul maître de l'empire à la 
mort de Lucius Verus, au commencement 
de l'an 169, et il le gouverna sans collègue 
jusqu'à l'année 177 qu'il s'associa son fils 
Clommode. Comme il n'y a rien qui puisse 
avoir quelque rapport avec ce nouveau col- 
lègue de Marc-Aurèle , il est visible que la 
collection doit avoir été faite entre les an- 
nées 169 et 177 de l'ère vulgaire. 

Josèphe l'historien ^ cite un ouvrage de 
la sibylle , où Ton parlait de la tour de Ba- 
bel et de la confusion des langues à peu près 
comme dans la Genèse * : ce qui prouve qutt 

' AntiqmUs judaïques, Iît. XX, ch. xn. Volt. 
■ Ch. Xï. Volt. 
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les chrétiens ne sont pas les premiers au- 
teurs de la supposition des livres sibyllins. 
Josëphe ne rapportant pas les paroles mê- 
mes de la sibylle y nous ne sommes plus 
en état de vérifier si ce qui est dit de ce 
même événement dans notre collection était 
tiré de l'ouvrage cité par Josèphe ; mais 11 
est certain que plusieurs des vers attribués 
à la sibylle dans l'exhortation qui se trouve 
parmi les oeuvres de saint Justin^ dans l'ou- 
vrage de Théophile d'Antioche, dans Clé- 
ment d'Alexandrie^ et dans quelques autres 
Pères ; ne se lisent point dans notre recueil^ 
et^ conune la plupart de ces vers ne portent 
aucun caractère de christianisme^ ils pour- 
raient être l'ouvrage de quelque Juif plato- 
nisant. 

Dès le temps de Gelse les sibylles avaient 
déjà quelque crédit parmi les chrétiens ^ 
comme il paraît par deux passages de la ré- 
ponse d'Origène. Mais^ dans la suite ^les vers 
sibyllins paraissant favorables au christia- 
nisme ^ on les employa conmiunément dans 
les ouvrages de controverse ^ avec d'autant 
plus de confiance que les païens eux-mêmes^ 
qui reconnaissaient les sibylles pour des 
femmes inspirées^ se retranchaient à dire 
que les chrétiens avaient falsifié leurs écrits ; 
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question de fait qui ne pouvait être décidée 
que par une con]q)arai8on des différents ma- 
nuscrits ^ que très peu de gens étaient en état 
de faire. 

Enfin ce fut d'un poème de la sibylle de 
Cumes que Ton tira les principaux dogmes 
du christianisme. Constantin y dans le beau 
discours qu'il prononça devant l'assemblée 
des saints^ montre que la quatrième églogue 
de Virgile n'est qu'une description prophé- 
tique du Sauveur^ et que^ s'il n'a pas été 
l'objet immédiat du poète ; il l'a été de la si- 
bylle dont le poète a emprunté ses idées ^ 
laquelle , étant remplie de l'esprit de Dieu , 
avait annoncé la naissance du B.édempteur. 

On crut voir dans ce poème le miracle de 
la naissance de Jésus d'une vierge , l'aboli- 
tion du péché par la prédication de l'Évan- 
gile y l'abolition de la peine par la grâce du 
Rédempteur. On y crut voir l'ancien s^irpent 
terrassé y et le venin mortel dont il a em- 
poisonné la nature humaine entièrement, 
amorti. On y crut voir que la grâce du Sei- 
gneur, quelque puissante qu'elle soit^ laisse- 
rait néanmoins subsister dans les fidèles des 
restes et des vestiges du péché; en un mot^ 
on y crut voir Jésus -Christ annoncé sous, le 
grand caractère de fils de Dieu. 

' • 5. 
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Il y a dans cette églogue quantité d'autres 
traits qu*on dirait avoir été copiés d'après les 
prophètes juifs , et qui s'appliquent d'eux- 
mêmes à Jesus-Christ ; c'est du moins le sen- 
timent général de l'Eglise ' . Saint Augustin' 
en a été persuadé comme les autres y et 
a prétendu qu'on ne peut appliquer qu'à 
Jésus-Christ les vers de Virgile. Enfin les 
plus habiles modernes soutiennent la même 
opinion'. 

SlCLE. 

Poids et monnaie des Juifis. Mais^ comme 
ils ne frappërent jamais de monnaie ^ et 
qu'ils se servirent toujours à leur avantage 
de la monnaie des autres peuples, toute 
monnaie d'or qui pesait environ uneguinée, 
et toute monnaie d'argent pesant un petit 
écu^de France, était appelée sicle; et ce 
sicle^tait le poids du sanctuaire, et le poids 
de roi. 

Il est dit dans les livres des Rois * qu'Ab- 
salon avait de très beaux cheveux, dont il 
fesait couper tous les ans une partie. Pîu- 

^ Remarques de FaloU sur Etuèbe, page 267. Yoi^T. 

* Lettre clv^ Volt. 

' Noël Alexandre» sièele i. Volt. 

* liv. II, ch. XIV, V. 26. Volt. 



sieurs grands commentateurs prétendent 
qu'il les fesait couper tous les mois^ et qu'il 
y en avait pour la valeur de deux cents 
sicles. 1% c'était des sicles d'or^ la chevelure 
d'Absalon lui valait juste deux mille quatre 
cents guinées par an. Il y a peu de seigneu- 
ries qui rapportent aujourd'hui le revenu 
qu'ALsalon tirait de sa tète. 

n est dit que^ lorsque Abrahaoi acheta un 
antre en Hébron ^ du Cananéen Éphron y 
pour aiterrer sa femme ^ Éphron lui vendit 
cet antre quatre cents sicles d'argent; de 
monnaie valable et reçue * y probaUe monetœ 
puhlicœ» 

!Nou8 avons remarqué qu'il n'y avait point 
de monnaie dans ce temps* là. Ainsi ces 
quatre cents sicles d'argent devaient être 
quatre cents sicles de poids y lesquels vau- 
draient aujourd'hui trois livres quatre sons 
pièce ; qui font douze cent quatre-vingts 
livres de France. 

Il fallait que le petit champ qui fui vendu 
avec cette caverne fût d'une excellente terre 
pour être vendu si cher. 

Lorsque Éliézer^ serviteur d' Abraham^ ren- 
contra la belle Rebecca^ fille de Bathuel, 
portant une cruche d'eau sur son épaule y et 

' Gmèêe, di, xxnx, ▼. r6. Volt. 
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qu'elle lui eut donné à boire à lui et k ses 
chameaux^ jl lui donna des pendants d'oreille 
d'or qui pesaient deux sicles * ^ et des brace- 
lets d'or qui en pesaient dix. C'était un pré- 
sent de vingt-quatre guinées. 

Parmi les lois de V Exode, il est dit que , 
si un bœuf frappe de ses cornes un esclave 
mâle ou femelle^ le possesseur du bœuf don- 
nera trente sicles d'argent au maître de l'es- 
clave y et le bœuf sera lapidé. Apparemment 
il était sous-entendu que le bœuf aurait fait 
une blessure dangereuse ^ sans quoi , trente- 
deux écus auraient été une somme un peu 
trop forte vers le mont Sinaï^ où l'argent 
n'était pas commun. C'est ce qui a fôit soup- 
çonner à plusieurs graves personnages ^'mais 
trop téméraires, que V Exode ainsi que la 
Genèse n'avaient été écrits que dans des 
temps postérieurs. 

Ce qui les a confirmés dans leur opinion 
erronée c'est qu'il est dit dans le même 
Exode* : <c Prenez d'excellente myrrhe du 
poids de cinq cents sicles , deux cent cin- 
quante de cinnamum ^ deux cent cinquante 
de cannes de sucre, deux cent cinquante 
de casse , quatre pintes et chopine d'huile 

* Genèse, ch. xxiy, t. aa. Volt. 

' Exode, ch. xxx, ▼. a3 et ftairanto. Volt. 
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d'olive^ pour oindre le tabernacle^ et on 
fera mourir quiconque s'oindra d'une pa- 
reille composition^ ou en oindra un étranger.» 

Il est ajouté qu'à tous ces aromates on 
joindra du stacté^ de l'onyx^ du galbanum^ 
et de l'encens brillant^ et que du tout on 
doit faire une colature selon l'art du parfu- 
meur. 

Mais je ne vois pas ce qui a dû tant révol- 
ter les incrédules dans cette composition. Il 
est naturel de penser que les Juifs ^ qui , se- 
lon le texte ^ volèrent aux Egypti.ens tout ce 
qu'ils purent emporter, aient volé de l'en- 
cens brillant, du galbanum , de l'onyx , du 
stacté, de l'buile d'olive , de la casse , des 
cannes de sucre, du cinnamum, et de la 
myrrhe. Ils avaient aussi volé sans doute 
beaucoup de sicles; et nous avons vu qu'un 
des plus zélés partisans de cette horde hé- 
braïque évalue ce qu'ils avaient volé seule- 
ment en or à neuf millions. Je ne compte 
pas après lui. 

SOaÉTÉ ROYALE DE LOm)IŒS , .ET DES 

ACADÉMIES'. 
SOCmiENS, ou ARIENS, ou ANTITRINITAIRES'. 

^ Cest la Tingt^quatrième des Lettres sur les Anglais, 
ayec quelques corrections. P. 

' Cet article se formait de la septième des Lettres sur 
les Anglais. P. 
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SOCRATE. 

Le moule est-il cassé de ceux qui aimaient 
la yertu pour elle-même y un Confucius y un 
Pythagore, un Thaïes, un Socrate? Il y avait 
de leur temps des foules de dévots à leurs 
pagodes et à leurs divinités, des esprits frap- 
pés de la crainte de Cerbère et des furies, 
qui couraient les initiations, les pèlerinages, 
les mystères , qui se ruinaient en offrandes 
de brebis noires; Tous les temps ont vu de 
ces malheureux dont parle Lucrèce (m, 5i 
-54): ■ 

€c Et quocomque tamen miseri venére , pu^ntant , 
« Et nigras mactant pecudes , et Manibu* diris 
« Inferias mittunt ; multoque in rébus acerbis 
«c Acriùs advertimt animos ad relligionem. » 

Les macérations étaient en usage ^ les prê- 
tres de Gybèle se fesaient châtrer pour gar- 
der la continence. D'où vient que parmi 
tous ces martyrs de la supei^stition, l'anti- 
quité ne compte pas un seul grand homme, 
un sage? C'est que la crainte n'a jamais pu 
faire la vertu. Les grands hommes ont été 
les enthousiastes du bien moral. La sagesse 
était leur passion dominante; ils étaient sa- 
ges comme Alexandre était guerrier, comme 
Homère était poète, et Apelles peintre, par 
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une force et ane nature supérieure : et voilà 
peut-être tout ce qu'on doit entendre par le 
démon de Socrate. 

Un jour deux citoyens d'Athènes, reve- 
nant de la chapelle de Mercure , aperçurent 
Socrate dans la place publique. L'un dit à 
l'autre : N'est-ce pas là ce scélérat qui dit 
qu'on peut être vertueux sans aller tous les 
jours offrir des moutons et des oies? Oui, 
dit l'autre, c'est ce sage qui n'a point de 
religion; c'est cet athée qui dit qu'il n'y a 
qu'un seul Dieu. Socrate approcha d'eux 
avec son air simple , son démon , et son 
ironie cjue madame Dacier a si fort exaltée : 
Mes amis , leur dit-il , un petit mot, je vous 
prie. Un homme qui prie la Divinité, qui 
l'adore, qui cherche à lui ressembler autant 
que le peut la faiblesse humaine , et qui fait 
tout le bien dont il est capable, comment 
nommeriez-vous un tel homme ? C'est une 
ame très religieuse, dirent-ils. Fort bien : 
on pourrait donc adorer FÊtre suprême , et 
avoir à toute force de la religion ? D'accord , 
dirent les deux Athéniens. Mais croyez-vous, 
poursuivit Socrate, que, quand le divin ar- 
chitecte du monde arrangea tous ces globes 
qui roulent sur vos têtes, quand il donna le 
mouvement et la vie à tant d'êtres diflfé- 
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rents ^ il se servit du bras d'Hercule ^ ou de 
la lyre d'Apollon^ ou de la flûte de Pan? 
Cela n'est pas probable^ dirent-ils. Mais^ s'il 
n'est pas vraisemblable qu'il ait employé le 
secours d'autrui pour consUnire ce que nous 
voyons, il n'est pas croyable qu'il le con- 
serve par d'autres que par lui-même. Si 
Neptune était le maître absolu de la mer, 
Junon de l'air, £ole des vents, Cérès des 
moissons, et que l'un voulut le calme quand 
l'autre voudrait du vent et de la pluie, vous 
sentez bien que l'ordre de la nature ne sub- 
sisterait pas tel qu'il est. Vous m'avouerez 
qu'il est nécessaire que tout dépende de 
celui qui a tout fait. Vous donnez quatre 
chevaux blancs au soleil, et deux chevaux 
noirs à la lune^ mais ne vaut-il pas mieux 
que le jour et la nuit soient l'effet du mou- 
vement imprimé aux astres par le maître des 
astres , que s'ils étaient produits par six che- 
vaux? Les deux citoyens se regardèrent et 
ne répondirent rien. Enfin Socratç finit par 
leur prouver qu'on pouvait avoir des mois- 
sons sans donner de l'argent aux prêtres de 
Cérès, aller à la chasse sans offrir de petites 
statues d'argent à la chapelle de Diane , que 
Pomone ne donnait point des fruits, que 
Neptune ne donnait point des chevaux , et 
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qu'il fallait remercier le souverain qui a tout 
fait. 

Son discours était dans la plus exacte lo- 
gique. Xénophon, son disciple^ homme qui 
connaissait le monde j et qui depuis sacrifia 
au vent dans la retraite des dix mille ^ tira 
Socrate par la manche y et lui dit : Votre 
discours est admirable^ vous avez parlé bien 
mieux qu*un oracle : vous êtes perdu j l'un 
de ces honnêtes gens à qui vous parlez est 
un boucher qui vend des moutons et des 
oies pour les sacrifices^ et l'autre un orfèvre 
qui gagne beaucoup à faire de petits dieux 
d'argent et de cuivre pour les femmes^ ils 
vont vous accuser d'être un impie qui voulez 
diminuer leur négoce ; ils déposeront contre 
vous auprès de Mélitus et d'Anitus vos en^ 
nemis y qui ont conjuré votre perte : gare la 
ciguë ; votre démon familier aurait bien dû 
vous avertir de ne pas dire à un boucher et 
à un orfèvre ce que vous ne deviez dire qu'à 
Platon et à Xénophon. 

Quelque temps après y lès ennemis de So- 
crate le firent condamner par le conseil des 
cinq cents. Il eut deux cent vingt voix pour 
lui. Cela fait présumer qu'il y avait deux cent 
vingt philosophes dans ce tribunal^ mais 
cela fait voir que dans toute compagnie le 
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nombre des philosophes ekt toujours le plus 
petit. 

Socrate but donc la ciguë pour avoir parlé 
en faveur de l'unité de Dieu : et ensuite les 
Athéniens consacrèrent une chapelle à So- 
crate^ à celui qui s'était élevé contre les cha- 
pelles dédiées aux êtres inférieurs. 

SOLDAT. 

Le ridicule faussaire qui fit ce Testament 
du cardinal de Richelieu ^ dont nous avons 
beaucoup plus parlé qu'il ne mérite ^ donne 
pour un beau secret d'état de lever cent mille 
soldats quand on veut en avoir cinquante 
mille. 

Si je ne craignais d'être aussi ridicule que 
ce faussaire^ je dirais qu'au lieu de lever cent 
mille mauvais soldais ^ il en faut engager 
cinquante mille bons; qu'il faut rendre leur 
profession honorable ; qu'il faut qu'on la 
brigue ^ et non pas qu'on la fuie ; que cin- 
quante mille guerriers assuj^ettis à la sévérité 
de la règle sont bien plus utiles quecinquante 
mille moines } 

Que ce nombre est suffisant pour défendre 
un état de l'étendue de l'Allemagne ^ ou de 
la France ^ ou de l'Espagne ^ ou de l'Italie ; 

Que des soldats en petit nombre dont on 
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a au^pnenté l'honneur et la paie ne déserte- 
ront point ; 

Que cette paie étant augmentée dans un 
état y et le nombre des engagés diminué y il 
faudra bien que les états voisins imitent ce- 
lui qui aura le premier rendu ce service au 
genre humain* 

Qu'une multitude d'hommes dangereux é- 
tant rendue à la culture de la terre ou aux 
métiers y et devenue utile y chaque état en 
sera plus florissant. 

M. le marquis de*1Vf onteynard a donné y 
en 1 77 1 , un exemple à l'Europe ; il a donné 
un surcroît k la paie y et des honneurs aux 
soldats qui serviraient après le temps de leur 
engagement. Voilà comme il faut mener les 
hommes. 

SOMNAMBULES, ET SONGES. 

SECTXOir PBKMliaB. 

J'ai vu un somnambule ; mais il se con- 
tentait de se lever^ de s'habiller, de faire la 
révérence, de danser le menuet assez propre- 
ment, après quoi il se déshabillait, se recou- 
chait, et continuait de dormir. 

Cela n'approche pas du somnambule de 
V Encyclopédie. Cétait un jeune séminariste 
qui se relevait pour composer un sermon en 
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dormant y récrivait correctement^ le relisait 
d'un bout à l'autre ^ ou du moins croyait le 
relire , y fesait des corrections ^ raturait des 
lig^nes y en substituait d'autres ^ remettait à 
sa place un mot oublié ^ composait de la mu- 
sique f la notait exactement^ après avoir ré- 
glé son papier avec sa canne y et plaçait les 
paroles sous les notes sans se tromper^ etc. y 
etc. 

U est dit qu'un archevêque de Bordeaux a 
été témoin de toutes ces opérations y et de 
beaucoup d'autres ausSi étonnantes. U serait 
à souhaiter que ce prélat eût donné lui-même 
son attestation signée de ses grands vicaires y 
ou du moins de monsieur son secrétaire. 

Mais supposons que ce somnambule ait 
fait tout ce qu'on lui attribue y je lui ferai 
toujours les mêmes questions que je ferais à 
lin simple songeur. Je lui dirais : Vous avez 
songé plus fortement qu'un autre, mais c'est 
par le même principe ; cet autre n'a eu que 
la fièvre, et vous avez eu le transport au cer- 
veau. Mais enfin vous avez reçu l'un et l'au- 
tre des idées, des sensations auxquelles vous 
ne vous attendiez nullement; vous avez fait 
tout ce que vous n'aviez nulle envie de faire. 

De deux dormeurs l'un n'a pas une seule 
idée, l'autre en reçoit une foule } l'un est in- 
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sensible cemme ub marbre ^ l'autre -éprouve 
des désirs et des jouissances. Un amant fait 
en rêvant une chanson pour sa maîtresse^ qui 
dans son délire croit lui écrire une lettre 
tendre^ et qui en récite tout haut les paroles. 

« Scribit amatorî meretrix ; dat adultéra munus... 
« Id noctis spatio miserorum vulnera durant. » 

pÉTROifE, ch. io4- 

S'est-il passé autre chose dans votre ma- 
chine pendant ce rêve si puissant sur vous , 
que ce qui se passe tous les jours dans votre 
machine éveillée ? 

Vous ^ monsieur le séminariste , né avec 
le don de l'imitation, vous avez écouté cent 
sermons, votre cerveau s'est monté à en 
faire; vous en avez écrit en veillant, poussé 
par le talent d'imiter; vous en écrivez de 
même en dormant. Comment s'est-il pu faire 
que vous soyez devenu prédicateur en rêve , 
vous étant couché sans aucune volonté de 
prêcher ? Ressouvenez-vous bien de la pre- 
mière fois que vous mîtes par écrit l'esquisse 
d'un sermon pendant la veille. Vous n'y pen- 
siez pas le quart d'heure d'auparavant; vous 
étiez dans votre chambre , livré à une rêve- 
rie vague sans aucune idée déterininée ; vo- 
tre mémoire vous rappelle ^ sans que votre 
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volonté s' en mêle ^ le souvenir d'une certaine 
fête : cette fête vous rappelle qu'on prêche 
ce jour-là j vous vous souvenez d'un texte , 
ce texte fournit un exordef vous avez auprès 
de vous encre et papier, vous écrivez des 
choses que vous ne pensiez pas devoir ja- 
mais écrire. 

Voilà précisément ce qui vous est arrivé 
dans votre acte de noctamhule. 

Vous aVez cru dans l'une et l'autre opé- 
ration ne faire que pe que vous vouliez ^ et 
vous avez étéidkigé sans le savoir par tout 
ce qui a précédé l'écriture de ce sermon. 

De même, kirsqu'en sortant de vêpres 
votts vous êtes renfermé dans votre cellule 
pour méditer , vous n'aviez nul dessein de 
vous occuper de votre voisine ; cependant 
son images'estpeinte à vous quand vous n'y 
pensiez pas; votre imagination s'est allumée 
sans que vous ayez songé à un éteîgnoir; 
vous savez ce qui s'en est ensuivi. 

Vdius avez éprouvé la même aventure 
peadant votre sonuneiK 

Quelle part avez-vous eue à toutes ces 
modifîcatioiis de votre individu ? la noême 
que vous avez à la course de votre sang dans 
vos artèreset dans vos veines , à l'arrosement 
de vos vaisseaux lymphatiques, au batte^» 



ment de votre coeur et de votre cerveau. 

J'ai lu l'article Songe dans le Dictionnaire 
encyclopédique y et je n'y ai rien compris. 
Mais quand je recherche la cause de mes 
idées et de mes actions dans le sommeil et 
dans la veille, je n'y comprends pas davan- 
tage. 

Je sais bien qu'un raisonneur qui voudrait 
me prouver que quand je veille , et que je 
ne suis ni frénétique ni ivre , je suis alors un 
animal agent y ne laisserait pas de m'embar- 
rasser. 

Maisje l'embarrasserai bien davantage, en 
lui prouvant que quand il dort il est entière- 
ment patient, pur automate. 

Or dites-moi ce que c'est qu'un animal qui 
est absolument machine la moitié de sa vie, 
et qui change de nature deux fois en vingt- 
quatre heures. 

SBCTioir «II. 

Lettre aux auteurs de la gazette littéraire, sur les 

soDges. 

aoj«do Z764. 
Messieurs, 

Tous les objets des sciences sont de votre 
ressort) souffrez que les chimères en soient 
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aussi. Nil suh sole novum, rien, de nouveau 
sous le soleil : aussi n'estrce pas de ce qui se 
Éaiit en plein jour que je veux vous entrete- 
nir^ mais de ce qui se passe pendant la nuit. 
Ne vous alarmez pas^ il ne s'agit que deson-^ 
ges. 

'Je vous avoue, messieurs, que je pense 
^ssez comme le médecin de votre M. de 
Pourceaugnac ^ il demande à son malade de 
quelle nature sont ses songes, et M. de Pour- 
ceaugnac, qui n'est pas philosophe, répond 
qu'ils sont de la nature des songes. Il est très 
certain pourtant, n'en déplaise à votre Li- 
mousin, que des songes pénibles et funestes 
dénotent les peines de l'esprit et du corps ^ 
un estomac surchargé d'aliments, ou un es- 
prit occupé d'idées douloureuses pendant la 
veille. 

Le laboureur qui a bien travaillé sans cha- 
grin, et bien manfi|é sans excès, dort d'un 
sonmieil plein et tranquille, que les rêves 

^ Dans la Gazette littéraire on lit l'alinéa suivant, 
supprimé dans les éditions de Voltaire : 

Un de mes concitoyens Tient de faire imprimer un 
Urre très profond sur les rêves. Il distingue les rêves en 
naturels et en surnaturels. Ceux de cette dernière espèce 
sont rares ; on ne les rencontre aujourd'hui que dans les 
tragédies. Je félicite mon cher compatriote d'avoir de si 
beaux révet. L. 
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ne Iroubjent ]point. Tant qu'il est dans cet 
état, il ne se souvient jamais d'avoir foit 
aucun rêve. C'est une vérité dont je me suis 
assuré autant que je l'ai pu dans mon manoir 
de Hereforshire. Tout rêve un peu violent 
est produit par un excès , soit dans les pas- 
sions de l'ame, soit dans la nourriture du 
corps ; il semble que la nature alors vous en 
punisse en vous donnant des idées, en vous 
fesant penser malgré vous. On pourrait 
inférer de là que ceux qui pensent le moins 
sont les plus heureux ) mais ce n'est pas là 
que je veux en venir. 

Il faut dire avec Pétrone , « quidquid luce 
a fuit , tenebris agit. » J'ai connu des avocats 
qui plaidaient en songe, des mathématiciens 
qui cherchaient à résoudre des problèmes , 
des poètes qui fesaient des vers. J'en ai fait 
moinxiême qui étaient assez passables, et je 
les ai retenus. Il est donc incontestable que 
dans le sonmieil on a des idées suivies comme 
en veillant. Ces idées nous viennent incon- 
testablement malgré nous. Nous pensons en 
dormant, comme nous nous remuons dans 
notre lit, sans que notice volonté y ait aucune 
part. Votre père Malebranche a donc très 
grande raison de dire que nous ne pouvons 
jamais nous donner nos idées 5 car pourquoi 

TotTAïai. Dict. philos, t. xiii. 4 
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en serions-nous les maît]^e8 plutôt pendant 
la veille que pendant le sommeil? Si voti^ 
Malebranche s'en était tenu là , il serait un 
très grand philosophe; il ne s'est trompé que 
parcequ'il a été trop loin : c'est de lui dont 
on peut dire : 

« Processif longé flammantia mœnia mundi. » 

Lucrèce, I, 74* 

Pour moi^ je suis persuadé que cette ré- 
flexion que nos pensées ne viennent pas de 
nous peut nous faire venir de très bonnes 
pensées; je n'entreprends pas de déve- 
lopper les miennes^ de peur d'ennuyer 
quelques lecteurs, et d'en étonner quel- 
ques autres. 

Je vous prie seulement de souffrir encore 
un petit mot sur les songes. Ne trouvez-vous 
pas, conunemoi, qu'ils sont l'origine de l'o- 
pinion généralement répandue dans toute 
l'antiquité touchant les ombres et les mânes ? 
Un homme, profondément affligé de la mort 
de sa femme ou de son fils , les voit dans 
son sommeil ; ce sont les mêmes traits , il 
leur parle, ils lui répondent; ils lui sont 
certainement apparus. D'autres hommes ont 
eu les mêmes rêves; il est impossible de 
douter que les morts ne reviennent; mais 
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OU eat sur en même temps que ces morts y 
ou enterrés , ou réduits en cendres , ou abî- 
més dans les mers^ n'ont pu reparaître eu 
pei*sonne ) c'est donc leur ame qu'on a vue : 
cette ame doit être étendue, légère, impal- 
pable, puisqu'en lui parlant On n'a pu l'em- 
brasser : <c effugit imago par levi bus ventis« » 
(ViRG. ) Elle est mx)ulée, dessinée sur le 
corps qu'elle habitait, puisqu'elle lui res- 
semble parfaitement ; on lui donne le nom 
d'ombre, de mânes; et, de tout cela, il reste 
dans les têtes une idée confuse qui se per- 
pétue d'autant mieux que personne ne la 
comprend. 

Les songes me paraissent encore l'origine 
sensible des premières prédictions. Qu'y a- 
t-il de plus naturel et de plus conmiun que 
de révei' à une personne chère qui est en 
danger de mort, et de la voir expirer en 
songe? Quoi déplus naturel encore que cette 
personne meure après le rêve funeste de 
son ami ? Les songes qui auront été accom* 
plis sont des prédictions que personne ne 
révoque en doute. On ne tient point compte 
des rêves qui n'auront point eu leur effet ; 
un seul songe accompli fait plus d'effet que 
cent qui ne l'auront pas été. L'antiquité est 
pleine de ces exemples. Combien nous som- 
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mes faits pour Terreur ! le jour et la nuit ont 
servi à nous tromper. 

Vous voyez bien^ messieurs ^ qu'en éten- 
dant ces idées ^ on pourrait tirer quelque 
fruit du livre de mon compatriote le rêvas- 
seur ; mais je finis ^ de peur que vous ne me 
preniez moi-même pour un songe-creux. 

John Dreamer. 

SECTIOir III. 

Des Songes. 

« Somnia quae mentes ludunt volitantibu^ umbris, 
« Non delubra deûm nec ab œtbere numina miltunt. 
« Sed sibi quisque facit. » 

PÉTEONE, cb. T04. 

Mais comment^ tous les sens étant morts 
dans le sommeil, y en a-t-il un interne qui 
est vivant? comment vos yeux ne voyaat 
plus, vos oreilles n'entendant rien, voyez- 
vous cependant et entendez-vous dans vos- 
rêves? Le chien est à la chasse en songe, il 
aboie, il suit sa proie, il est à la curée. Le 
poète fait des vers en dormant. Le mathé- 
maticien voit des figures ) le métaphysicien 
raisonne bien ou mal : on en a des exemples 
frappants. 

Sont-ce les seuls organes de la machine 
qui agissent? est-ce Tame pure qui, sous- 
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traite à l'empire des sens y jouit de ses droits 
en liberté ? 

Si les organes seuls produisent les rêves 
de la nuit y pourquoi ne produiront -ils pas 
seuls les idées du jour ? Si l'ame pure^ tran- 
quille dans le repos des sens y agissant par 
elle-même y ,est l'unique cause^ le sujet uni- 
que de toutes les idées que vous avez en 
dormant^ pourquoi toutes ces idées sont- 
elles presque toujours irrégulières, dérai- 
sonnables, incohérentes? Quoi! c'est dans 
le temps où cette ame est le moins troublée 
qu'il y a plus de trouble dans toutes ses ima- 
ginations ! elle est eu liberté, et elle est folle! 
si elle était née avec des idées métaphysi- 
ques (comme l'ont dit tant d'écrivains qui 
rêvaient les yeux ouverts), ses idées pures 
et lumineuses de l'être, de l'infini, de tous 
les premiers principes, devraient se réveiller 
en elle avec la plus grande énergie quand 
•on corps est endormi : on ne serait jamais 
bon philosophe qu'en songe. 

Quelque système que vous embrassiez, 
quelques vains efforts que vous fassiez pour 
vous prouver que la mémoire remue votre 
cerveau, et que votre cerveau remue votre 
ame, il faut que vous conveniez que toutes 
yos idées vous viennent dans le sommeil , 
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«ans vous et malgré vous : votre volonté n'y 
a aucune part. Il est donc certain que vous 
pouvez penser sept ou huit heures de suite^ 
sans avoir la moindre envie de penser ^ et 
sans même être sûr que vous pensez. Pesez 
cela , et tâchez de deviner ce que c'est que 
le composé de l'animal. 

Les songes ont toujours été un grand objet 
de superstition 5 rien n'est plus naturel. Un 
homme vivement touché de la maladie de sa 
maîtresse, songe qu'il la voit mourante; elle 
meurt le lendemain; donc les dieux lui ont 
prédit sa mort. 

Un général d'armée rêve qu'il gagne une 
bataille ; il la gagne en effet ; les dieux l'ont 
averti qu'il serait vainqueur. 

On ne tient compte que des rêves qui ont 
été accomplis; on oublie les autres. Les 
songes font une grande partie de l'histoire 
ancienne^ aussi bien que les oracles. 

La Vidgate traduit ainsi la fin du verset 26 
du ch. XIX du LéviUque ; « Vous n'observe- 
« rez point les songes. » Mais le mot songe 
n'est point dans l'Hébreu; et il serait assez 
étrange qu'on réprouvât l'observation des 
ttonges dans le même livre où il est dit que 
Joseph devint le bienfaiteur de i'Ëgypte et de 
sa famille, pour avoir expliqué trois songes. 
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L'explication des rêves était une chose si 
commune^ qu'on ne se bornait pas à cette in- 
telligence^ il fallait encore deviner quelque- 
fois ce qu'un autre homme avait rêvé. Nabu- 
cbodonosor^ ayant oublié un songe qu'il 
avait iait^ ordonna à ses mages de le deviner^ 
et les menaça de mort s'ils n'en venaient pas à 
bout ^ mais le Juif Daniel ^ qui était de l'école 
des mages ^ leur sauva la vie en devinant 
quel était le songe du roi ^ et en l'interpré- 
tant. Cette histoire et beaucoup d'autres 
pourraient servir à prouver que la loi des 
Juifs ne défendait pas l'onéiromancie> c'est- 
à-dire la science des songes. 

SECTION IV. 

A Lansanae, a5 octobre 1757. 

Dans un de mes réres je soupais avec 
M. Touron y qui faisait les paroles et la mu- 
sique des vers qu'il nous chantait. Je lui fis 
ces quatre vers dans mon songe : 

Mon cher Touron, que tu m'enchantes 
Par la douceur de tes accents ! 
Que tes vers sont doux et coulants ! 
Tu les fais comme tu les chantes. 

Dans un autre rêve je récitais le premier 
chant de la Henriade tout autrement qu'il 
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n'est. Hier je rêvai qu'on nous disait des 
vers à souper. Quelqu'un prétendait qu'il y 
avait trop d'esprit; je lui répondis que les 
vers étaient une fête qu'on donnait à l'ame^ 
et qu'il fallait des ornements dans les fêtes. 

J'ai donc^ en rêvant^ dit des choses que 
j'aurais dites à peine dans la veille 5 j'ai donc 
eu des pensées réfléchies malgré moi j et sans 
y avoir la moindre part. Je n'avais ni vo- 
lonté^ ni liherté; et cependant je combinais 
des idées avec sagacité , et même avec quel- 
que génie. Que suis-<je donc^ sinon une ma- 
chine? 

SOPHISTE. 

Un géomètre un peu dur nous parlait 
ainsi : Y a-t-il rien dans la littérature déplus 
dangereux que les rhéteurs sophistes ? parmi 
ces sophistes y en eut-il jamais de plus inin- 
telligibles et de plus indignes d'être enten- 
dus que le divin Platon ? 

La seule idée utile qu'on puisse peut-être 
trouver chez lui est l'immortalité de l'ame, 
qui était déjà établie chez tous les peuples 
policés. Mais comment prouve-t-il cette im- 
mortalité? 

On ne peut trop remettre cette preuve 
sous nos yeux pour nous faire bien appré- 
cier ce fameux Grec. 
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U dit y dans son Phédon, que la mort est 
le contraire de la vie y que le mort naît du 
vivant^ et le vivant du mort^ et que par con^ 
séquéht les âmes vont sous terre après notre 
mort. 

S'il est vm que le sophiste Platon^ qui se 
donne pour ennemi de tous les sophistes ^ 
raisonne presque toujours ainsi , qu'étaient 
donc ces prétendus grands homjnes, et à 
quoi ont^ils servi? 

Legi*and défaut de toute la philosophie 
platonicienne était d'avoir pris les idées abs* 
traites pour des choses réelles. Un honmie 
ne peut avoir fait une belle action que parce- 
qu'il y a un beau réellement existant^ auquel 
cette action est conforme I 

On ne peut faire aucune action sans avoir 
l'idée de cette action : donc ces idées exis- 
tent je ne sais où, et il &ut les consulter! 

Dieu avait l'idée du monde avant de le 
former} c'était son logos : donc le monde 
était la production du logos ! 

Que de querelles^ tantôt vaines^ tantôt 
sanglantes^ cette manière d'argumenter ap- 
porta-t-elle enfin sur la terre! Platon ne se 
doutait pas que sa doctrine pût un jour di^ 
viser une Église qui n'était pas encore née. 

Pour concevoir le juste mépris que méri- 

4. 



SOTTISE OBS DBDX PAKTS. 



SOTTISE DES DEUX PARTS. 85 

cret de la sacrée faculté^ les bourreaux tant 
de fois en^loyés à soutenir les opinions; 
les bûchers allumés pour des malheureux k 
qui on persuadait qu'ils étaient sorciers ou 
hérétiques : tout cela passa la Sottise. Ces 
abominations cependant étaient du bon 
temps de la bonne foi germanique ^ de la 
naïveté gauloise; et j'y renvoie les honnêtes 
gens qui regrettent toujours les temps passés. 

Je ne veux ici que me Étire y pour mon 
édification particuUère, un petit mémoire 
instructif des belles choses qui ont partagé 
les eqprits de nos aïeux. 

Dans l'onzième siècle ^ dans ce bon temps 
où nous ne connaissions ni l'art de la guerre 
qu'on fesait toujours, ni celui de policer les 
villes, ni le commerce, ni la société, et ou 
nous ne savions ni lire ni écrire, des gens de 
beaucoup d'esprit disputèrent solennelle- 
ment, longuement, et vivement, sur ce qui 
arrivait à la garde-robe, quand on avait 
rempli un devoir sacré, dont il ne faut par- 
ler qu'avec le plus profond respect. C'est ce 
qu'on appela la dispute des siercoristes. 
Cette querelle n'excita pas de guerre , et fut 
du moins par là une des plus douces imper^ 
tinences de l'esprit humain. 

La dispute qui partagea TËspagne savante 
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au même siècle^ sur la version mosarabiqué^ 
se termina aussi sans ravage de province et 
sans effusion de sang humain. L'esprit de 
chevalerie qui régnait alors ne permit pas 
qu'on éclaircît autrement la difficulté qu'en 
remettant la décision à deux nobles cheva- 
liers. Celui des deux don Quichottes qui 
renverserait par terre son adversaire devait 
faire triompher la version dont vil était le 
tenant. Don Ruts de Martanza^ chevalier 
du rituel mosarabique^ fit perdre les arçons 
au don Quichotte du rituel latin; mais conmie 
les lois de la noble chevalerie ne décidaient 
pas positivement qu'un rituel dût être pro- 
scrit parceque son chevalier avait été désar- 
çonné , on se servit d'un secret plus sûr et 
fort en usage ^ pour savoir lequel des deux 
livres devait être préféré; ce fut de les jeter 
tous deux dans le feu : car il n'était pas pos- 
sible que le bon rituel ne fût préservé des 
flammes. Je ne sais comment il arriva qu'ils 
furent brûlés tous deux; la dispute resta 
indécise y au grand étonnement des Espa- 
gnols. Peu à peu le rituel latin eut la préfé- 
rence; et s'il se fût présenté par la suite 
quelque chevalier pour soutenir le mosara- 
bique^ c'eût étéle chevalier et non le rituel 
qu^on eût jeté dans le feu.. 
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Dans ces beaux siècles y nous autres peu- 
ples polis ^ quand nous étions malades^ nous 
étions obligés d'avoir recours à un médecin 
arabe. Quand nous voulions savoir quel jour 
de la lune nous avions y il fallait s'en rap^ 
porter aux Arabes. Si nous voulions faire 
venir une pièce de drap^ il fallait payer 
chez un Juif ^ et quand un laboureur avait 
besoin de pluie ^ il s'adressait à un sorcier. 
Mais enfin y lorsque quelques uns de nous 
eurent appris le latin ^ et que nous eûmes 
une mauvaise traduction d'Aristote^ nous 
figurâmes dans le monde avec honneur^ 
nous passâmes trois ou quatre cents ans à 
déchiffrer quelques pages du Stagyrite y à les 
adorer et à les condanmer. Les uns ont dit 
que sans lui nous manquerions d'articles de 
foi y les autres qu'il était athée. Un Espagnol 
a prouvé qu'Aristote était un saint, et qu'il 
fallait fêter ^sa fête. Un concile en France a 
fait brûler ses divins écrits. Des collèges^ 
des universités, des ordres entiers de reli- 
gieux se sont anathématisés réciproquement, 
au sujet de quelques passages de ce grand 
homme, que ni eux, ni les juges qui inter- 
posèrent leur autorité, ni l'auteur, n'enten- 
dirent jamais. Il y eut beaucoup de coups 
de poing donnés en Allemagne pour ce» 
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graves querelles } mais eafin il n'y eut pas 
beaucoup de sang de répandu. C'est dom- 
mage pour la gloire d' Aristote qu'on n'ait pas 
fait la guerre civile ^ et donné quelques ba- 
tailles rangées en faveur des quiddités , et 
de Vunivcrsel de la part de la chose. Nos 
pères se sont égorgés pour des questions 
qu'ils ne comprenaient pas davantage. 

Il est vrai qu'un fou fort célèbre nommé 
Occam^ surnommé le docteur invincible , 
chef de ceux qui tenaient pour Y universel de 
la part de la pensée, demanda à l'empereur 
Louis de Bavière qu'il défendît sa plume par 
son épée impériale contre Scot^ autre fou 
écossaîs, surnommé le docteur subtil y qui 
bataillait pour V universel de la part de la 
chose» Heureusement Véipée de Louis de 
Bavière resta dans son fourreau. Qui croirait 
que ces dispute» ont duré jusqu'à nos jours^ 
et que le patlement de Paris ^ en 1624 ^ a 
donné un bel arrât en laveur d'Àristote ? 

Vers le temps du brave Occam et de l'in- 
trépide Scot y il s'éleva une querelle bien 
plus sérieuse , dans laquelle les révérends 
pèrs^ cordeliers entraînèrent tout le monde 
chrétien : c'était pour savoir si leur potage 
leur appartenait en propre ^ ou s'ils n'en 
étaient que le9 simples usufruitiers. La forme 
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du capiM^on 6t la largeur de la manche fu- 
rent^QCore les sujets de cette guerre sacrée. 
Le pape Jean XXTT ^ qui voulut s'en mêler, 
trouva à qui parler. Les cordeliers quittèrent 
son parti pour celui de Louis de Bavière, qui 
alors tira son ëpée. 

Il y eut d'ailleurs trois ou quatre corde- 
liers de brûlés comme hérétiques. Gela est 
un peu fort; mais, après toiU, c^te afïaire 
n'ayant pas ébranlé de trônes et ruiné des 
provinces, on peut la mettre au rang des 
sottises paisibles., 

11 y en a toujours eu de cette espèce. La 
plupart sont tom^bées dans le plus pro£bx>d 
oubli ; et de quatre Ou cinq cents sectes qui 
ont paru , il ne reste dans la mémoii» des 
hommes que celles qui ont produit ou d'ex-p 
trémes désordres ou d'^iLti^mes ridicules , 
deux choses qu'on, retient assez volontiers. 
Qui sait aujourd'hui s'il y a eu des orebites, 
des osmites, des insdorfiens ? qui connaît les 
oints et les pâtissiers, les cornaciens, ies is<- 
cariotjstes? 

Un jour en dînant chez une dame hollan^ 
daise^ je fus charitablement averti par un 
des convives de prendre bien garde à moi , 
et de ne xne pas aviser de louer Voe^us. Je 
n^ai nulle envie , lui dis«-je , de dire ni bien 
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ni mal de votxe Yoëtius ; mais pourquoi ma 
donnez- vous cet avis ? C'est que madame est 
coccéïenne ^ me dit mon voisin. Hélas! très 
volontiers^ lui dis-je. Il m'ajouta qu'il y 
avait encore quatre cocceïennes en Hol^ 
lande ; et que c'était grand dommage que 
l'espèce pérît. Un temps viendra où les jan- 
sénistes y qui ont fait tant de bruit parmi 
nous^ et qui sont ignorés partout ailleurs ^ 
auront le sort des coccéïens. Un vieux doc- 
teur me disait : Monsieur^ dans ma jeunesse 
je me suis escrimé pour le mandata impossi- 
bilia volentibus et conantibus. J'ai écrit 
contre le Formulaire et contre le pape^ et 
je me suis cru confesseur. J'ai été mis en 
prison ^ et je me suis cru martyr. Actuelle-» 
lement je ne me mêle plus de rien ^ et je me 
crois raisonnable. — Quelles sont vos occu- 
pations? lui dis-je. -^ Monsieur^ me répon- 
dit-il y j^aime beaucoup l'argent. C'est ainsi 
que presque tous les hommes dans leur 
vieillesse se moquent intérieurement des 
sottises qu'ils ont avidement embrassées 
dans leur jeunesse. Les sectes vieillissent 
comme les hommes. Celles qui n'ont pas été 
soutenues par de grands princes ^ qui n'ont 
point causé de grands maux^ vieillissent plus 
t6t que les autres. Ce sont des maladies épi^ 
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démiques qui passent comme la suette et la 
coqueluche. 

Il n'est plus question des pieuses rêveries 
de madame Guy on. Ce n'est plus le livre 
inintelligible des M eucimos des Saints qu'on 
lit^ c'est le Télémaque, On ne se souvient 
plus de ce que l'éloquent Bossuet écrivit 
contre le tendre, Tëlégant, l'aimable Féne- 
lon 'y on donne la préférence à ses Oraisons 
Junèhres. Dans toute la dispute sur ce qu'on 
appelait le quiétismcj il n'y a eu de bon que 
l'ancien conte réchauffé de la bonne femme 
qui apportait un réchaud pour brûler le pa- 
radis , et une cruche d'eau pour éteindre le 
feu de l'enfer, afin qu'on ne servît plus Dieu 
par espérance ni par crainte. Je remarquerai 
seulement une singularité de ce procès , 
laquelle ne vaut pas le conte de la bonne 
femme; c'est que les jésuites, qui étaient 
tant accusés en France par les jansénistes 
d'avoir été fondés par saint Ignace exprès 
pour détruire l'amour de Dieu, sollicitèrent 
vivement à Rome en faveur de l'amour pur 
de M. de Cambrai. Il leur arriva la même 
chose qu'à M. de Langeais, qui était pour- 
suivi par sa femme au parlement de Paris 
pour cause d'impuissance , et par une fille 
au parlement de Rennes pour lui avoir fait 
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un enfant. Il fkllait qu'il gagnât l'une des 
deux affaires : il les perdit toutes deux. 
L'amour pur, pour lequel les jésuites s'é- 
taient donné tant de mouvemétit^ fut con- 
damné à Rome ^ et ils passèrent toujours à 
Paris pour ne vouloir pas qu'on aimât Dieu. 
Cette opinion était tellement enracinée dans 
les esprits^ que lorsqu'on s'avisa de vendre 
dans Paris ^ il y a quelques années^ une 
taille -douce représentant notre Seigneur 
Jésus-Christ habillé en jésuite ^ un plaisant 
( c'était apparemment le loustig du parti 
janséniste ) mit ces vers au bas de l'estampe ^ 

Admirez Tartifice extrême 

De ces pères ingénieux : 

Ils TOUS ont habillé comme eux , 

Mon Dieu , de peur qu*(m ne tous aime. 

A Rome y où l'on n'essuie jamais de pa- 
reilles disputes^ et où l'on juge celles qui 
s'élèvent ailleurs y on était fort ennuyé 
des querelles sur l'amour pur. Le car- 
dinal Carpègne^ qui était rapporteur de l'af- 
faire de l'archevêque de Cambrai y était 
malade y et souffrait beaucoup dans une 
partie qui n'est pas plus épargnée chez les 
cardinaux que chez les autres hommes. Son 
chirurgien lui enfonçait de petites tentes de 
linon y qu'on appelait du cambrai-en Italie ; 
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comme dans beaucoup d'autres pays. Le 
cardiaal criait. C'est pourtant du plus fin 
cambrai 7 disait le chirurgien. Quoi ! du cam- 
brai encore là ? disait le cardinal; n'était-ce 
pas assez d'en avoir la tête fatiguée ? Heu- 
reuses les disputes qui se terminent ainsi ! 
Heureux les hommes ^ si tous les disputeurs 
de ce monde, si les hérésiarques s'étaient 
^oumis avec autant àe modération , avec une 
douceur aussi magnanime , que le grand 
ardievéquc de Cambrai, qui n'avait nulle 
envie d'être hérésiarque ! Je ne sais pas s'il 
avait raison de vouloir qu'on aimât Dieu 
pour lui-même; mais M. de Fénelon méri- 
tait d'être aimé ainsi. 

Dans les disputes purement littéraires , il 
y a eu souvent autant d'acharnement, autant 
d'esprit de parti , que dans des querelles 
plus intéressantes. On renouvellerait, si on 
pouvait, les factions du cirque, qui agitè- 
rent l'empire romain. Deux actrices rivales 
sont capables de diviser une ville* Les hom- 
mes ont tous un secret penchant pour la 
£i(^on. Si on ne peut cabaler, se poursui- 
vre , se nuire pour des couronnes , des 
tiares, des mitres^ nous nous acharnerons 
les uns contre les autres pour un danseur, 
pour un musicien. Rameau a en un violent 
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parti contre lui, qui aurait voulu l'exter- 
miner ^ et il n'en savait rien. J'ai eu un parti 
plus violent contre moi, et je le savais bien. 

STYLE. 

SECTION PREMIÈRE. 

Le style des lettres de Balzac n'aurait pas 
été mauvais pour des oraisons funèbres ; et 
nous avons quelques morceaux de physique 
dans le goût du poème épique et de l'ode. 
Il est bon que chaque chose soit à sa place. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait quelquefois un 
gtand art , ou plutôt un très heureux naturel 
à mêler quelques traits d'un style majes- 
tueux dans un sujet qui demande de la 
simplicité; à placer à propos de la finesse, 
de la délicatesse, dans un discours de véhé- 
mence et de force. Mais ces beautés ne 
s'enseignent pas. Il faut beaucoup d'esprit 
et de goût. Il serait difficile de donner des ^ 
leçons de l'un et de l'autre. 

Il est bien étrange que depuis que les 
Français s'avisèrent d'écrire, ils n'eurent 
aucun livre écrit d'un bon style, jusqu'à 
l'année i656, ou les Lettres provinciales 
parurent. Pourquoi personne n'avait-il écrit 
l'histoire d'un style convenable, jusqu'à la 
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Conspiration de Menise de Tabbé de Saint- 
Real? 

D'où vieot que Peliisson eut le premier 
le vfai style de l'éloquence cicéronieime 
dans %QS mémoires pour le surintendant 
Fouquet ? 

Rien n'est donc plus difficile et plus rare 
que le style convenable à la matière que 
Ton traite. 

N'afFectez point des tours inusités et des 
mots nouveaux dans un livre de religion^ 
comme l'abbé Houtteville ^ ne déclamez 
point dans un livre de physique; point de 
plaisanterie en mathématique; évitez l'en- 
dure et les figures outrées dans un plai- 
doyer. Une pauvre bourgeoise ivrogne ou 
ivrognesse meurt d'apoplexie; vous dites 
qu'elle est dans la région des morts : on l'en- 
sevelit ; vous assurez que sa dépouille mor- 
telle est confiée à la terre. Si on sonne pour 
son enterrement , c'est un son funèbre qui 
se fait entendre dans les nues. Vous croyez 
imiter Cicéron , et vous n'imitez que maître 
Petit- Jean. 

J'ai entendu souvent demander si ^ dans 
nos meilleures tragédies^ on n'avait pas trop 
souvent admis le style familier^ qui est si 
voisin du style simple et naïf. 
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Par exemple ; dans MMkridate , 
Seigneur , vous changez de visage ! 

cela est simple et même naïf. Ce demi-vers ^ 
placé où il est, fait un effet terrible : il tient 
du sublime. Au lieu que les mêmes paroles 
de Bérénice à Antiochus , 

Prince , vous tous troublez et changez de visage ! 

ne sont que très ordinaires ; c'est une transi- 
tion plutôt qu'une situation. 

Rien n'est si simple que ce vers ; 

Madame , j*ai reçu des lettres de Farinée. 

Mais le moment où Roxane prononce ce 
paroles fait trembler. Cette noble simplicité 
est très fi*équente dans Racine, et fait une 
de ses principales beautés. 

Mais on se récria contre plusieurs vers qu i 
ne parurent que familiers. 

U suffît ; et que fait la reine Bérénice ? 

A-t-on vu de ma part le roi de Comagène ? 

Sait-il que je Tattends? — J'ai couru chez la reine. 

Il en était sorti lorsque j'y suis couru. 

On sait qu'elle est charmante ; et de si belles mains 

Semblent vous demander l'empire des humains. 

Comme vous je m'y perds d^autant plus que j*y pense^ 

Quoi ! seigneur ^ le sultan reverra son visage I 
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Mais , à ne point mentir , 
Votre amour dès long-temps a dû le pressentir. 
Madame > encore un coup, c'est à tous de choisir. 
Elle veut , Acomat, que je lepouse. — Eh bi^ ! 
Et je TOUS quitte. — Et moi je ne tous quitte pas. 

Crois-tu, si je l'épouse , 
Qu'Andromaque en son cœur n'en sera point jalouse? 
Tu Tois que c'en est fait , ib se Tont épouser. 
Pour bien faire il fendrait que vous les préTinssiez. 
Attendez. — Non, vois-tu, je le nierais en vain. 

On a trouvé une grande quantité de pa- 
reils vers trop prosaïques^ et d'une familia- 
rité qui n'est le propre que de la comédie. 
Mais ces vers se perdent dans la foule des 
bons } ce sont des fils de laiton qui servent 
à joindre des diamants. 

Le style élégant est si nécessaire, que 
sans lui la beauté des sentiments est perdue. 
Il suffit seul pour embellir les sentiments 
les moins nobles et les moins tragiques. 

Croiraitr-on qu'on pût, entre une reine in- 
cestueuse et un père qui devient parricide , 
introduire une jeune amoureuse^ dédaignant 
de subjuguer un amant qui ait déjà eu d'au- 
tres maîtresses , et met tant sa gloire à triom- 
pher de l'austérité d' un homme qui n'a jamais 
rien aimé? C'est pourtant ce qu'Aricie ose 
dire dans le sujet tragique de Phèdre. Mais 
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elle le dit jlans des vers si séducteurs^ qu'on 
lui pardonne ces sentiments d'une coquette 
de comédie ( Acte II ^ se. i ) : 

Phèdre en Tain slionorait des soupirs de Thésée : 
Pour moi , je suis plus fière et fuis la gloire aisée 
D*arracher un hommage à mille autres offert , 
EW d'entrer dans un cœur de toutes parts ouvert. 
Mais de faire fléchir un courage inflexible , 
De porter la douleur dans une ame insensible , 
D'enchaîner un captif de ses fers étonné , 
Contre un joug qui lui plaît vainement mutiné ; 
Cest là ce que je veux , c'est là ce qui m'irrite. 
Hercule à désarmer coûtait moins qu'Hyppolite , 
Et vaincu plus souvent , et plutôt surmonté , 
Préparait moins de gloire aux yeux qui l'ont dompté. 

Ces vers ne sont pas tragiques ; mais tous 
les vers ne doivent pas l'être; et s'ils ne font 
aucun effet au théâtre"^ ils charment à la 
lecture par la seule élégance du style. 

Presque toujours les choses qu'on dit frap- 
pent moins que la manière dont on les dit ; 
car les hommes ont tous à peu près les mê- 
mes idées de ce qui est à la portée de tout 
le monde. Uexpression^ le style fait toute la 
différence. Des déclarations d'amour ^ des 
jalousies^ des ruptures ^ des raccommode- 
ments y forment le tissu de la plupart de nos 
pièces de théâtre^ et surtout de celles de Ra- 
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peiidegéiii«B<mt'il&su exprimer ces miances 
qu^è tous -lés atiteor» orit voùlû^ peiildre ! Le 
stylé rend ' singulières les choses les plus 
commuées /fortifie les pkis faibles^ donne 
de Id grandeur aux plus simples. 

Sans le style^ il est impossible qu'il y ait 
un seul bon ouvrage en aucun gekire d'élo- 
quence et de poésie* 

"La profusion des mots est le grsuid vice 
du style de presque tous nos philosophes et 
antivphilosophes modernes. Le système de 
la nature en est un grand exemple. Il y a 
dans ce livre confus quatre fois trop de pa- 
roles ^ et c'est en partie par cette raison qu'il 
est si confus. 

L'auteur de ce livre dit d'abord * que 
l'homme est l'ouvrage de la nature^ qu'il 
existe dans la nature^ qu'il ne peut même 
sortir de la nature par la pensée, etc.j que 
pour un être formé par la nature et circon- 
scrit par elle, il n'existe rien au-delà du grand 
tout dont il fait partie et dont il éprouve les 
influences^ qu'ainsi les êtres qu'on suppose 
au-dessus de la natm*e ou distingués d'elle- 
mfème seroilt toujours des chimères. 

U ajoute ensuite : « Il ne nous sera jamais 

Page I. Volt. 
To&TAZRK. Dict. pbilos. t. xiii. 5 
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« p(>mkle de 11011$^ e»fof9ieii ieê idées 
^ |«iUe9» «Mi^iftQç^meotpeiiiUMhs^fanonif 
^^e ii4e ^ soif, ftwsi? , «Ht yéi?it#l)le , 4'iwp 
cbimèpe^ d'uoo «hose^ui ^'^Ute pcMtot? 
Ces paroles oisewes. tk'^ni pûipt de sensi , 
et lie servent qu^à FarrondÂsaeiiieiit* d'une 
pbrase it] utile. 

U ajoute enoor&aqu'fHi>uepoiinia.jamaii8 
a se former des idées véoitables. du lieu cpl^ 
« ces chin^res oecupent^ ni dé leuir îbl^ïï 
« d^agiit. n.Màis oomoien^ d)ss clMmères peu- 
vent^ef occuper une pkce da^ l'espace 7 
commeai^peuvent-elfies avoir des façons d'»^ 
gir? quelle serait la fi^oB. d'agiff dTuse cki-* 
mère qui est le néant ? Dès q<u'oa a dit cA^ 
mère , on a tout dit : 

« Omne supervacuum pleno de p^tore manat. » 

HoRAT. , de Art, poeU 

« Qu^ l'homn»^ ^prenne les lois # la 
a o^OjurQ ' i qu'ijj ^ spimpa/^tt^ à ces. lois aux- 
a quelles rien uq peuil la ^ustrajre; q^'il 
a consf^ujte ai ^gfu^^^ 1^ causea» eptoufé^ 
<^ pqur lui d'\m voUe iiftpé»éti;ablQ. «i 

Cette SiecQwd») pJw"a|e i^'est; poîpt dv^ Vont 
une suij» 4^ k pçfiwèw» ^W cwtç^iije, 
elle seoil^lp. la contredire vi^emf^V Si 

• Page a. Volt. 



rhomme apprend les lois de la natote^ il 
coflLoaitra ce que nous entendons par les 
causes: de» phénomènes f elles ne soatprâit 
pciAir luirentourées d'un voile impénétrable. 
Ce sont des expressions triviales échappées 
k l'écrivain. 

a Qu'il subisse sans munnurerles arrêts 
« d'une force universelle qui ne peut re- 
a venir sur ses pas ^ ou qui ne peut jamais 
« s'écarter des règles qjute sont essence lui 
a prescrit. » 

Qu'est-ce qu'une force qui ne revient 
point sus ses pas? le» pas d'une force ! et^ 
mm canteni de cette fausse image , il vous 
en propose une autre si voua l'aimez mieux^ 
et cette autre est une règle prescrite par 
une essence. Presque tout le livre est mal- ' 
heureusement écrit de ce' style obscur et 
dijffius. 

« Tout ce que L'esprit humaÂn a successi- 
a vement inventé pour chsmger ou perféc^ 
« tionner sa façon d'être n'est qu'une con- 
« séquence nécessaire de l'essence propre de 
« rhomme et de celle des êtres qui agissent 
a sur lui. Toutes nos institutions, nos ré- 
<t flexions, nos connaissances, n'ont pour 
« abjeft que de nous procurer un benheur 
«iiers teqneknotceprefniesaÉuziB ttowa force 
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« de tendre sans cesse. Tout ce que nons 
a fesons ou pensons^ tout ce que nous som-»' 
âmes et que nous serons^ n'est jatnais 
tt qu'une suite de ce que la nature' nous <k 
« faits. » 

Je n'examine point ici le fond ce cette mé- 
taphysique; je ne recherche point comment 
nos inventions pour changer notre façon 
d'être, etc., sont'les effets nécessaires d'une 
essence qui ne change point. Je me borne 
au style. Tout ce que nous serons n'est ja- 
mais : quel solécisme ! une suite de ce que 
la nature nous a faits : quel autre solécisme! 
il fallait dire : ne sera jamais qu'une suite 
des lois de la /la^ure.Mais il l'a d^k dit quatre 
fois en trois pag^s. 

Il est très diiEcile dé se faire des idées 
nettes sur Dieu et sur la nature ; il est peut- 
être aussi difficile de se faire un bon style. 

Voici un monument singulier de style 
dans un discours que nous entendîmes à 

Versailles en i'j45« 

HAàAlf GU£ AU ROI y PROlTOIfCSE PAR M. LE CASIVS , 
PREMIER PRÉSIDUIT DE LA COUR DES AIDES. 

Sire, 

Les conquêtes de V. M. sont si rapides , 
qu41 s^agit de ménager la croyance des àtis* 
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ceadants^ et d'adoucir la, surprise des mira- 
cles ^ de peur que les héros ne se di^ensent 
de les suivre y et les peuples de ks croire. 

Nou; sire^ il n'est plus possible qu'ils, en 
dOïUient lorsqu'ils liront dans l'histoire qu'on 
a vu y. M. à la tête de ses troupes les écrire 
elle-même au champ de. Mars sur .nn. tam- 
bour) c'est les avoir gravés à toujours au 
temple de , mérnsoire. 

Les siècles les plus reculés sauront que 
l'Anglais ; cet ennemi fier et audacieux , cet 
enn^Qiî jaloux de votre gloire^ a été forcé de 
tourner autour, de votre victoire ) que leurs 
alliés ont été. téo^oins de leur honte ^ et qu'ils 
n'ont tous acçQ^uiru au coii^bat que pour imr 
mortaliser le triomphe du vainqueur. . 

!Nous n'osonsdire à Y . M. ^ quelque ^mour 
qu'elle aitpqur.son peuple^ qu'il, n'y a plut 
qu'un secret, d'augmenter notre bonheur y 
c'e^t de.diix^ip^iier son courage^ et que le cidi 
nous vendrait trop ch^r; ses prodiges y s'Ù 
nous en coûtait vos dangers, ou ceux diu 
jeune J^érp^ qui fo^me nos plus çhèi'êsejSIpé- 
rapçe^..T» .... . ; , r-rj; i .• ., ; • 

S£CTIOK II. 

Surlarcon^uj^tioii (iu'>sl^\ 
. . On se plaipt généralement querréloquençip 

* Ce morceau est le fragment chiitfe lettre a^eiwéé A 
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€i3t oorpMnpue y quoicpie oms ayons de» mo^ 
dèles presque en tous les genres. Un des 
grands défauts de ce siècle; <|tti contrâmele 
plus à cette décadence, cf'est le mélange des 
•tyies. Il me semble que nows autres avrteurs, 
nous n'imitons pas assez les peinti«s y qui ne 
joignent jamais des attitodes de Gallot à des 
:figures de Kaphael. Je vois qu'on afFecte 
quelquefois dans des histoires , d'ailleurs 
bien écrites y dans de bons ouvrages dogma- 
tiques y le ton le plus famiHer de la conver- 
sation. Quelqu'un a dit autre^is qu'il faut 
écrire comme on parle ^ le sens de cette loi 
est qu'on écrive naturellement. On tolère 
dans ttoe lettre rirrégularité y la licence du 
style ; l'incorrection ; les plaisanteries hasar- 
dées ^ parceque des lettres écrites sans des- 
sein et sans art sont des entretiens négligés : 
maiS; quand on parle ou qu'on écrit avec res^ 
pect y on s'astreint alors à la bienséance. Or 
je demande à qui on doit plus de respect 
qu'au public. 

£st-il permis de dire, dans des ouvrages de 
mathématiques y « qu'un géomètre qui veut 

M. Lefèvre, le même k <pii Yollaire écrivit la Lettre sur 
les inconvénients de la littérature (Correspondance générale, 
nmée I73a). Il parait avoir été imprimé pour la pre* 
fûère foi« en 1745. P. 



4 lMre>loià< 8aluil)d0i4«n«liAer éo <âèl en lignf 
ift perpeadiijiilairej ^ueles quantités qvd s'ériD^ 
<( n^MUMoiit dobttCftI du tie^ en teri«y pmir 
« avoir, yoUJu tl-oil s'élerer^ qn'aqe lemeirotf 
« qu'oà a mMe- le get^na en't)a& s^ape]:^it 
^ >dtt tour qu'on lui joue et 8e relève ; que JÎ 
<< Saturne périasaitce aenûlaou einqùièmiB 
91 Satellite et non le prenfiiér qui ^cendrait 
i sa "place ^ parceque lès irois ^ot^nent tou^ 
« ^ura. d'eux leurs béritieta ; qu'il n'y a de 
« vrde qiAe dana la bourbe d'un homme ruiné j 
« qu'Hercule était un physicien ^ et qu'on ma 
« pouvait résister à un ^hiloàdpiie de cette 
n.forôe? ». 

Dea livret très, estimables sont infectés de 
cette tadkie< La source d'undéfatit si cooi>- 
mua vient^ mo semble^ du reproche depé^^ 
dfeinttame qu't>b a £iit<' long^^teifapis et juste- 
sdent auiK auteurs : /^ vitmiÈt ducit okUfoè 
fuga. On a tant répété qu'on doit écrire du 
ton de la bonne compagnie ^ que les auteurs 
les plus sérieux sont devenus plaisants ; et; 
pour éire de bonne compagnie €iyec\eur s lec- 
teurs ; ont dit des choses de très mauvaise 
compagnie. 

On â voiitu pktïet de Science eomme Voi- 
tn^ parlait à ihadëmoiselle Paulet de galan- 
terie^ sans song«r que Voiture mémÉS n'avait 
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pas tsaisi lé véritable goût de be petit geénre 
dams leqciel i il pâ]s»a' po^r exceilef '^ oa|r bûu^ 
Vient U^pretiait le faux pour le>dëlicaiy et le 
précieux pour le natureU La plaisaùterie 
n'est y jaikais bonne dans le genre sérieux^ 
paroçqu'elle ne porte jaimaisqûeiSurun c6té 
des objets qui n'est pas celui que l'on consi- 
dère f elle roule 'presque toujours^ s nrJ des 
rapports fànix^ aur des équivoques: de là 
vient /que les ; plaisants de pijofession ont 
presque tou6 d'esprit iaiK au tanli que super- 

fifiieL' ,■'>,:' ■' 'i ■■ ••';*"'.'•"'! ' î) 

v: Il me seinl^e qu'en poésie ou ne doit pas 
plus mélanger les styles qu'en prose. Le 
style rasudtiqoe a depuis quelque temps gâté 
un peu la: poésie par. cette bigarrure de 
termes bas et nobles^ surannés etmodeme»; 
ou eiitend dans quelque pièce de morale 
les 'sons du sifâeA de Rabelais parmi ceux de 
la fiMe d'Hoi*aoe. 

Il faut parler français : Boileaii n'eut qu'un langage i 
Son espii-it était juste, et son style était sage. 
Sers-toi de se5 leçons : laisàè aux esprits mal faits , ' " 
L'art'dèraopdRsCTdàtoii'<iéRa4>elais. =' ''' 

I J'2^y9u^ qpeje suii? révolté, dp voir, ^lans 
uf^e épîfre sérjeus^ leseXjpi>çs8J\ons jstfiyantçs^ 

'^ Des Htuetm dy<)i[i6és , à: ^i le i^rveàu «tiàt« , ^ > 1 
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« Plus amers qn^aloès et jus de cokx^nte , 

(* Vices portant médief. Gens de tel acabit, 

« Chiffonniers, Ostrogotbs, maroufles qneDieu fit» > 

De tous ces termes bas îentassement facile 
Déshonore è4a-l6is le génie et le style ^ . 

SUICIDE , ou HOMICIDE DE SOI-MÊME. 

Il y a quelques années' qu'un Anglais ^ 
nommé Bacon Morris, ancien officier et 
homme de beaucoup d'esprit, me vint voir 
à Paris. Il était accablé d'une maladie cruelle 
dont il n'osait espérer la guérison. Après 
quelques visites, il entra un jour chez moi 
avec un 8a<: et deux papiers à la main. JJua 
de ces deux papiers , me dit-il , est mon tes- 
tament ^ le second est mon épitaphe ^ et <:e 
sac plein d'argent est destiné aux frais de 
mon enterrement. J'ai résolu d'éprouver 
pendant quinze jours ce que pourront les re- 
mèdes et le xégime pour me rendre la vie 
moins insupportable; et, si je ne réussis pas, 
j'ai résolu de me tuer. Vous me ferez enterr 
rer où il vous plaira y mon épitaphe est 
courte. Il me la fit lire; il n'y avait que ces 
deux mots de Pétrone : Falete curœ , cuUeu 
les soins, 

^ Voyez l^rtlcle esiras de sttls. JL. 
' Ce fait se trouve à l'article catoit/ mais avec moins 
de détail. K. ' 

5. 
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HeureiuenLent pour lui^ et pour moi qui 
Faimais ^ il guérit et ne se tua pcnnt. Il l'au- 
rait sûrement fait comme il le disait. J'ap- 
pris qu'avant son voyage en France O avait 
passé à Rome dans le temps qu'on craignait; 
quoique sans raison , quelque attentat de la 
part des Anglais sur un prince respectable et 
infortuné ; mon Bacon Morris fut soup- 
çonné d'être venu dans la ville sainte pour 
une fort mauvaise intention. Il y était depuis 
quinze jours quand le gouverneur l'envoya 
chercher, et lui dit qu'il fallait s'en retour- 
ner dans vingt-quatre heures. Ah ! répondit 
FAnglais, je pars dans l'instant, car cet air-ci 
ne vaut rien pour un homme libre f mais 
pourquoi me chassez-vous? On vous prie de 
vouloir bien vous en retourner, reprit le 
gouverneur , parcequ'on craint que vous n'at- 
tentiez à la vie du prétendant. Nous pouvons 
combattre des princes , les vaincre, et les dé- 
poser,repartit l'Anglais; mais nous ne sommes 
point assassins pour Fordinaire; or, mon- 
sieur le gouverneur , depuis quand croyez- 
vous que je sois à Rome? Depuis quinze 
jours , dit le gouverneur. Il y a donc quinze 
jours que j'aurais tué la personne dont vous 
parlez , si j'étais venu pour cela ; et voici 
comme je m'y serais pris. J'aurais d'abord 
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dressé ud autel à Mutius Scévola^ puis j'au- 
r^s frappé le préteodant du premier coup^ 
QDtre vous et le pape ^ et je me serais tué du 
second^ mais nous ne tuons les gens que 
dans les combats. Adieu ^ monsieur le gou- 
verneur. £t^ après aroir dit ces propres pa- 
roles ^ il retourna chez lui etpartit» 

A Rome y qui estpourtantlepays.de Mu* 
tius Scévola , cela passe pour férocité bar- 
bare y à Paris pour folie , k Londres pour 
grandeur d'ame. 

Je ne ferai ici que très peu de réflexions 
sur Thomicide de soi-même; je n'examinerai 
poinV si feu M. Greech eut raison d'écrire à 
la marge de son lAicrèce : « Nota benè que^ 
« quand j'aurai fini mon livre sur Lucrèce , 
« il faut que je me tue/ » et s'il a bien fait 
d'exécuter celte résolutionr Je ne veux point 
éplucher les motifs de mon ancien préfet^ le 
père Biennassès:^ jésuite ^ qui nous dit adieu 
le soir, et quile lendemain matin y après avoir 
dit sa messe et cacheté quelques lettres , ae 
précipita du troisième étage. Chacim a ses 
raisons dans sa conduite. 

Tout ce que j'ose dire avec assurance 
c'est qu'il ne sera jamais à craindre que cette 
folie de ae tuer devienne une maladie épi- 
démique , la nature y a trop bien pourvu^ 
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Tespérance^ la crainte^ sont les ressorts 
puissants dont elle se sert pour arrêter pres- 
que toujours la main du malheureux prêt à 
se frapper. 

On a beau nous dire tju'il y a eu des pays 
où un conseil était établi pour permettre aux 
citoyens de se tuer^ quand ils en avaient des 
raisons valables; je réponds^ ou que cela 
n'est pas^ ou que ces magistrats avaient très 
peu d'occupation. 

Pourquoi donc Gaton , Brutus , Cassius ^ 
Antoine , Othon , et tant d'autres , se sont- 
ils tués si résolument y et que nos chefs de 
parti se sont laissé pendre y ou bien ont laissé 
languir leur misérable vieillesse dans ime 
prison ? Quelques beaux esprits disent que 
ces anciens n'avaient pas le véritable cou- 
rage 'y que Gaton fit une action de poltron en 
se tuant y et qu'il y aurait eu bien plus de 
grandeur d'ame à ?*ampcr sous César. Cela 
est bon dans une ode bu dans une figure de 
rhétorique. Il est très sur que ce n*est pas 
être sans com*age que de se procurer tran- 
quillement une mort sanglante^ qu'il faut 
quelque force pour surmonter ainsi l'instinct 
le plus puissant de la nature y et qu'enfin 
une telle action prouve plutôt de la férocité 
que de la fkible^se. Quand un malade est en 
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frénésie ^ il ne ftut pas dire q^i'il n'a point 
de force; il fktit dire qu<e sa fbrce est Celle 
d'un frénétique. 

La religion païenne défendait Fhomicide 
de soi-même y ainsi que la chrétienne ; il y 
avait même des plac6;s dans les enfers pour 
ceux qui s'étaient tués ' . 

SUPERSTITION. 

SBOTIOn YRBIflàaB. 

Je vous ai entendu dire quelquefois : Nous 
ne sommes plus superstitieux; la réforme dU 
seizième siëclenous a rendus plus prudents; 
les protestants nous ont appris à vivre: 

Et qu'est-ce donc que le sang d'un saint 
Janvier que vous liquéfiez tous les ans quand 
vous l'approchez de sa tête ? ne vaudrait-il 
pas mieux faire gagner leur vie à dix mille 
gueux, en les occupant à des travaux utiles, 
que de faire houillir le sang d'un saint pour 
les amuser? songez plutôt à faire bouillir 
leur marmite. 

Pourquoi bénissez-vous encore dans Rome 
les che'^aux et les mulets à Sainte-Marie-Ma- 
jeure r 

' Voyez le paragraphe xix dm Commentaire sur le livre 
des délits et des peines, et l'article v du Prix de la jus^ 
tîce et de ^humanité {Politique et Législation). P; 
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Que veuleDt cea bandes 4^ flagellants en 
Italie et en Espagne ^ ,qui vont chantant €i 
se donnant la discipline en présence des dâr 
mes ? pensenl^ils ({u'on ne va en païadis 
qu'à coups de fouet ? 

Ces morceaux de la vraie croix qui suffi- 
raient à bâtir un vaisseau de cent pièces de 
canon ^ tant de reliques reconnues pour faus- 
ses y tant de faux miracles ^ sont-ils des mo- 
numents d'une piété éclairée ? 

La France se vante d'être moins supersti- 
tieuse* qu'on ne l'est devers Saint- Jacques de 
Ciompostelle , et devers Notre-Dame de Lo- 
rette. Cependant que de sacristies où voua 
trouvez encore des pièces de la robe de la 
Vierge^ des roquilles dé son lait^ des rognu* 
res de $e8 cheveux I et n'avez-vous pas dans 
l'église du Puy-en-Velai le prépuce de son 
fils conservé précieusement? 

Vous connaissez tous l'abominable farce 
qui se joue depuis les premiers jours du qua- 
torzième siècle dans la chapelle de Saint- 
Louis^ au palais de Paris ^ la nuit de chaque 
jeudi-saint au vendredi. Les possédés du 
royaume se donnent rendez-vous dans cette 
église^ les convulsions de Saint-Médard 
n'approchent pas des horribles simagrées ^ 
des hurlements épouvantables , des tours de 
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fbrce^que fttait ces malheureux.On leur donne 
à baiser un morceau de la vraie croix ^ 
enchâssé dans trois pieds d'or et orné de 
pierrerie»^ Alors les cris et leA Contorsions 
redoublent. On apaise le diable en donnant 
quelques sous auxénergumènes; mais ^ pour 
les mieux contenir ^ on a dans l'égMse cin- 
quante archers du guet^ la baïonnette au 
bout du fiisil. 

La même exécrable comédie se jotie à Saint- 
Maur. Je vous citerais vingt exemples sem- 
blables ^ rougissez^ et corrigez-vous. 

Il est des sages qui prétendent qu'on doit 
laisser au peuple ses superstitions y comme 
on hii laisse ses guinguettes ^ etc. ; 

Que de tout temps îl a aimé les prodiges, 
les diseurs de bonne aventure^ les pèlerina- 
ges et les charlatans ; que dans Fantiquité la 
plus reculée on célébrait Bacchus sauvé des 
eaux, portant des cornes, fesant jaillir d'un 
coup de sa baguette une somrce de vin d'un 
rocher, passant la mer B-ouge k pied sec , 
«vec tout son peuple, arrêtant le soleil et la 
hme, etc. ^ 

Qu'à Lacédémone on conseifvâit les deux 
oBoh dont accoucha Léda, perdants à la 
voûte d'un temple^ que dio»* quelques villes 
de la Grèoeles prêtres moutraiçfnt le coutedti 
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avec lequel on avait immolé Iphigénie^ etc. 
Il est d'autres sages qui diseht : Aucune 
de ces superstitions n'a produit du bien ; plu- 
sieurs ont fait de grands maux : il faut donc 
les abolir. 



SECTIOir II. 



Je vous prie, mon cber lecteur, de jeter 
un coup d'œil sur le miracle qui vient de s'o- 
pérer en Basse-Bretagne, dans l'année 177 1 
de notre ère vulgaire. Rien n'est plus au- 
thentique ; cet imprimé est revêtu de toutes 
les formes légales. Lisez. 

Kxcrr suapamAXT sua l'apparixioit visible bt mmA- 

CUX.XUSX OE KOTEE SSIGSEUR JESUS-CHRIST JlV SAIITT 

SACEsxExrrox l'autel, qui 8*est faite far la toute» 

PUI8SAKCE DE DIEU, DAXTS l'ÉGLISE PAROISSIALE DE 
PAIMPOLB , PRÈS TRÉGUIER EZT BASSE-BRETAOlCE , LB 
JOUR DES ROIS. 

Le 6 janvier 1771^ jour des Rois , pendant 
qu'on chantait le salut, on vit des rayons 
de lumière sortir du saint Sacrement, et l'on 
aperçut à l'instant notre Seigneur «^sus en 
figure naturelle, qui parut plus brillant que 
le soleil , et qui fut vu une demi-heure en» 
tière , pendant laquelle parut un arc-ea-ciel 
sur le faite de l'^Use* Les pieds de Jésus 



r^^br^tfiii}|»miésrmirie tabeitiadteybii ils 
s^ vioi^ti eacôre^ et il ??yi opère toûslës^jour^ 
plujû^^its^miracte»; AicQOQtlre iieiii«&idu saiv 
Jésus ayant dilpa«a.de ^&su8 le tabernade^ 
le cuffé:de, ladite pairdistei a'approclia de 
Tautcl^. et y trouva ^uoeJetjtrè cjc» Jésos y 
^v^it lais^éQ.î il Youljut la prendre ; mais il 
lui fat iQipa9sible dôlai pouvoir Jeyep. Ce 
curé, ainsi que .le v icaii^ y îeu! fiorent avertÎF 
mon9eigpewrévéqu«^>de)Tràguier'^.<|iû or- 
donna d{^i^9 toujteal^r^liae&dekiviUelee 
prières dfï quarante Heure» pendant boit 
jours, dui^ant lequel temps le peuple, ailaii^ 
en foule voir cettf sainte Jettre.. Au bout dé 
la huitaine, monseigneur Tévêque y vwai 
en procession , accompagné de tout le clergé 



'évêque se mit à genoux sur les degrés, de 
TajutBlj et y a^ri^s œ^neir 4èmabdéi k iKe*» la 
grane de peuvoiri lever G(8«teilettr« y iLmoittft 
àifautel> ef.k prit s»9» difBcidtélt a'étani 
ensiiitq lonvnë^ Vers die |yeuplè^ i| en^âtls^ loc^ 
ture^à'ibaute Tofar^, jet. «âscHM^ tobs 

€eii4 '4ui >t«r«ieM;diçei(de'>iird «étte letfre 
toHM/ kwpBamebQwinlr^s^deeiiaiqtte mois^ 
e^'àeetik quibe «savafeaki paai UHepd&dlre 



cinq PafiBT et citiq jiv9 en FhoiMittUr d««^hï<{ 
plaies de Jésus^GlirUt^ afin d'obtenk' tes grâ- 
ces prûinises àceuï qui la limtit dév^otrêfiieât; 
et la cottierration des biens de4a teri^ L^s 
femmes encekites doivent dirè^ powt ïetÈt 
heureuse délivtfaiice^ neuf PiileAet tieilf ^i><* 
en faveur des axaes du puygàtoil^ > aàu tjuè 
leâFS enfants aient le< Ixmheur de ifeéeVoir le 
^nt sacrement de baptême. 

Tout le contenu eu ce récit ^a été approuvé 
par monseigneur Véxèqae^ par monsieur le 
lieutenant^général de kdite ville de Tré^ 
guter^ et par plusieurs personnes de distinc- 
tion, qui 9e sont trottes |^:4ésentes à ce mi- 
fade. - 
■ .' ' ' ' 

COt>I£ DE LA. LBTT|l£, TROUVEE SVR I^^AUTSL , LORS DE 
L APPARITtOir IIIRACULEUSE DE NOtRE SEIGNEUR JÂ" 
SUS-CtfRiST AU TRÈS SAINT SACREMENT DE L^AUTEL , LE 
JÙUR DES Rôts 1^t4. 

tt li.t0rilité de vie; éternité de chatimentSy 
<& éiern^les délices; rien n'en peut dispen-'» 
« ser ] il laut choisir un parti ^ ou celui 
« 4'aller à la gloire^ oifi marcJier au supplice» 
« Le Aoolbre d'annéea que les. hommes; pes^ 
« aent sur ht terre dans tdulea sortes de plai^ 
« ak» sensuels et de débauches eaoeatives ^ 
« d'usurpations )• deluxe^ d'homicides^ dé 
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^iurctaB, de médiaaiiods^ et d'impuretés^ 
« blasphémant et jurant UMm saint n&Dk «en 
« V9àa, et miUe autres crimes ^ me ^tmet- 
m tant ptts de sovfjfek* plus long *- temps 4|ue 
^ des cnéaUjUPes créées à mon image et tes^ 
■M semblance y rachetées par le priit 4e mkm 
« sang sur Tarbire de la croix y <fii J'ai enduré 
« mort et passion y m'oHefisobt continuelle^ 
«ment en tinaugressant mes «commaside^ 
« ments et abaioâonttant mk loi éhKlie ; je 
« vous overtâ que si vous comtiftiMis& à viv^ne 
« «dans le péché ^ let que je ne veie en voia 
«nirennocdsy ni contrition ^ ni une sincère 
fc et véritable confession et SKtislaction y je 
« vous ferai sèntâor la pesanteknr de naon bras 
« divin» Si ce n'iétait les prières de ma chère 
4K mère^ j'aurais déjà détruit h. terre , pour 
« les péchés qm vous oOaamettez les uns 
« contre les autres. Je vous ai donné six 
« joui» pour travailler^ et le septième pi»ur 
x( vous reposer y po«ir sanctifier mon ^saint 
« nom y pour entendre la sainte* mesie y et 
m employer lé reste du jour au service de 
K -Dieu mon père» Au cœitraire^ on ne voit 
ft que Uasphèmesiei ivrogneries; et lem<onde 
€ est tdUement débenlé^ qu'on n'y rioit ^cm 
fl& vanité et mensoages. I^es chrétiens ^ au 
«. lien d'avoir compas^on des^ pauvres qu^ils 
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« voient k leurs portes-^ et quisont mes mem- 
« bres pour parvenir au royaume céleste^ ils 
a aiment mieux mignarder des chiens et au^ 
« très animaux ^ et laisser nM>urir de faim et 
« de soif ces objets^ en s'abandonnant en- 
« lièrement k Satan, par leur avarice, gour- 
« mandisey et autres vices :. au lieu d'assister 
M. les pauvres^ ils aiment i^ieux sacrifier tout 
«à leurs ■ plaisirs et > débauches. C'est ainsi 
« qu'ils me.déclarent la guerre. Et vous , pè- 
« res et mères pleins, d'iniquités y vous souf- 
« frez vos enfants jurer et blasphaner mon 
a saint nom : au dieu de- leur donner une 
« bonne éducation^ vous leur amassez y par 
a avarice y 4e» biens qui èotntdédiés-àiS'a/a/^. 
« Je vous. dis ^ par la bciuelie de Dieu mon 
« père, de ma chère mère;, de tous les ché- 
« rubins.et séraphins^ et par saint Pierre le 
« chef de mon Eglise, .que si vous ne vous 
(^ amendez , j^ vous .enverrai da» • maladies 
<i extraordinalresfKfui péi^a tout^ vous res* 
w sentirez, la Juste icoLerej de Dieu mon père^ 
« vous 3erez.rédai(s 'à'unKel état,' que tous 
j(t,n^aurez>qennai8sance''des.una des autrest 
^ Ouvres les yeux eti contemplez; ma ' craix^ 
'm ;(|uë ( je yousi ^ ai; ilaiâsée Ipour .arauè^ totvtre 
i€iPçnnetni;du geurefh^timftiny et potir^Toruv 
4^ s^rv4vde gi(idéà'laigloipB<éterhellé : regàr^ 
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a dez mon chef couronné d'épines^ mes 
a pieds et mes maiins percés de dous; j*ai 
« répandu jusqu'à la dernière goutte de mon 
« sang pour votre rédemption y par un pur 
a amour de père pour des enfants ingrats. 
« Faites des œuvres qui puissent vous attirer 
« ma miséricorde^ ne jurez pas mon saint 
tt nom 5 priez-moi dévotement; jeûnez sou- 
« ventj et particulièrement faites l'Aumône 
« aux pauvres^ qui sont mes membres j car 
a c'est de toutes les bonnes œuVres celle 
« qui m'est la plus agréable : ne méprisez 
a ni la veuve ni ror|>helin; restituez ce qui 
a ne vous appartient pas j fuyez toutes les 
« occasions de pécher j gardez soigneuse- 
tt ment mes commandements; honorez Ma- 
a rie, ma très chère mère. 

« Ceux ou Celles qui ne profiterontpas de^' 
a avertissements que je leur donne, qui ne 
a croiront pas mes paroles, attireront par 
a leuro1;>&tinatîon mon bras vengeur sur leurs 
« tètes 5 ils seront accablés de malheurs, qui 
<« seront les avant- coureurs de leur fin der- 
« niëre et malheureuse, après laquelle- ils ' 
tt seront précipités ^ans les flammes éter- 
« nelles, où ils souffriront des peines sens. 
tt fin , qui sont le juste châtiment réservé à- 
a leurs crimes. - 
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a Au Gonii^ey. ceux ou celles «pu fefKmt 
«, on saint usage de» avertîftBemAiite deDiev^ 
« qui leur 8<Nit donnés par cette Istlie ^ apai- 
«seront sa colère ^^ et Q)>tiendroiit de lui^ 
^ après une confession sincère de leura 
a. fautes^ la cémimon de leur» péché»^ tant 
« grands soient-ils. » 

« n £wt garder soigneuseaient cette lettre^ 
a en rhonoeur de notre Seigneur Jésus-G. ». 

Avec permission. A Bourges, le 3o juillet 
1771. Db B&àuvotA , Uetttenantr^énéBaL de 
police. 

iV. Bé II fout remarquer que cette sottise 
a été imprimée à Bourges , sans qu'il y ait 
eih B» à Tréguier ni à Paimpole le moindre 
prétexte qui x>ût doiiner li«u à une pareille 
imposture. Cependant, supposons que dans 
lesistècleS'à venir quelque cuistre- à miracle 
veuille prouver un point de théologie par 
l-apparition . de Jésus*'Ghriat sur Fautel de 
Paimpole^. ne se eroira-tfil paa en; droit de> 
citer la propre lettre de Jésus y imprimée à 
Bourges aviec permisaion ? ne traitera-tril pas 
d'impies ceux qui en douteront? ne prou« 
vefia-^41 pas par les fiEÛts que Jésus opérait 
partout dès^mîMicles danst notire siècle^ToilL 
uu' beau.clNurap ouivieDt anxHouttertlliBa et 
aux Abbadies. 



Motnrd ezempls de la suj^rstîtiou la plii$ horrible. 

Ils avaient ço^nmimé à V^uXj^l à» la mat» 
Viçrge;^ iU avaient jvwé à k saiotft Vi^itge d« 
ma3^r.er l^ur i;çâ,j, cp$^ treo^ coqijyAé»^ 
sç juteront aui:. ^ 'Q^de PoliRgp^e , la, mût: du 
3 i;^pyeînj)re, d^ \^ prjé|$€}iite ^nnéa 1,7/7 k 

A.ppareip2^QQti qii^lqu'm^ des cs>n}i3ffé^ 
n'était p^ ciat^rQmeut en éta^ dç. gicap^ 
quapd il reçul;.daos son estiOinac la cpcps-du 
propre fil3 ^6 lai sainte Vierge avec «oi^sapg 
^us les. appai^nce^ djUL paiii , et qu'il fit 
s^iïieiit de tuer 3«n roi ayant 409 Piqu^dans 
sa bouche^ car il n'y eut que deux domeati" 
quQs dn.roide^tii^s. l4es.£iiîsils.etles pistolets 
tir43 contre s^ i^jest^ le manquèrent- ^ il 
n^^reçut. qu'ui?, léger coup, de feu au! visage r 
et plu^eur^ cpjtiips i d^ sabrer qpi ne.^e«i; pa» 
mortels. 

C'en était &U de^ sa^ vie^.^ij'lxumaniié'n'a- 
vait pass çnfin qoijnb^ttu la superstition d^u^ 
le cQ^nFi d'un diP^raft^a^sip^,. ^oi^mié K-osinr 
sk^ Quel moment qiuaQd cem^U^ut^ev^^L dU 
à ce prince toq^ ^^gj^nt : «^ Vvius ètes.pwr- 
«. tant mon. rqi ! Qui „ lui .ri^çpndit,Stapiftl«8^ 
<t Auguste^ et votre bon roi qui ne voD^ ai 
ajajam^^.à^rmlf Cete;estvrai^ dit Y^u- 
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« tre^ mais j'ai faitisei*meQt dévoua tuer. » 
11$ avaient juré , Rêvant l'in^ge n^racu- 
leuse de la Vierge à Czcntoshova. Voici la 
formule de ce beau serment: <^ Nous qui^ 
« eitcités par un zèle saint et religieux , avons 
« résolu de venger la Divinité , la religion , 
« et la patrie outragées par Stanisla s-Auguste^ 
« contempteur des lois divines et humai- 
ne tlësy etc. y fauteur dek athée» et des héré- 
« ti-ques^ eic.^ jurons et promettons^ de- 
« vant rimage sacrée et miraculelisfe de la 
« mère dé Dieu, etc., d*extirper de la terre 
« celui qui la déshonore en foulant aux 
« pieds la religion , etc.' Dieii hoUs soit en 
« aide ! » "* ' 

' Cest ainsi que les assassins des Sforze et 
des Médicîé, et que tant d'autres saints as- 
sassins fosaient dire des messes, ou la di- 
saient eux-mêmes pour Pheureux succès de 
leur entreprise. 

La lettre de Varsovie qurAiitle détail de 
cet attentat ajoute ^ <t Les religieux qui em- 
« ploient leur pieu«e ardeur à faire ruisseler 
«le sang et ravager la patrie ont i^ussi en 
«Folo^e comme ailleurs à inculquer à 
(t leurs affiliés qu'il est permis de tuer les 
« rois. » ' ' 
En ëfifiet , lés assassins s'étaient cachés 
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dans Varsovie pendant trois jours chez les 
révérends pères dominicains; et quand on 
a demandé à ces moines complices pourquoi 
ils avaient gardé chez eux trente hommes 
armés sans en avertir le g^ouvernement^ ils 
ont répondu que ces hommes étaient venus 
pour faire leurs dévotions et pour accomplir 
un vœu. 

O temps des Jean Chastel ^ des Guignard y 
des Kicodovis^ desPoltrot, des Ravaillac^ 
des Damiens^ des Malagrida^ vous revenez 
donc encore ! sainte Vierge , et vous son 
digne fils^ empêchez qu'on n'ahuse de vos 
sacrés noms pour commettre le même 
crime! 

M. Jean-George Le Franc, évéque du 
Puy-en- Vêlai y dit y dans son inmiense pas- 
torale aux habitants du Puy, P^gr^^ ^^^ ^^ 
259 7 que ce sont ]es philosophes qui sont 
des séditieux. Et qui accuse-t-il de sédition? 
lecteurs y vous seriez étonnés ; c'est Locke y 
le sage Locke lui-même ; il le rend « com- 
a plice des pernicieux desseins du comte de 
« Shaftesbury, l'un des héros du parti phi- 
« losophiste. » 

Ah! M. Jean-George, combien de mé- 
prises en peu de mots ! Premièrement vous 
prenez le petit-fils pour le grand-père. Lç 
yoLTAiRB. Dict philos. T. xixi. 6 
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coùite Shafbeafbury^ Fauteur des Caraetëris' 
tiques et des Recherches sur ta Vertu y ce 
héros dti parti phUosophiste , mort en 1718^ 
cultiva toute sd vie les lettres dans la plus 
profonde retraite* Secondement, lé grand- 
chancelier Shaftesbury son gramd-!père> à qui 
vous attribuez des forfaits y passe en Angle- 
terre pour avoir été un véritable patriote. 
Troisièmeinent, Locke est révéré dans tdute 
TËiirope comtne un èagc. 

Je vous défie de me lùontrer un seul phi- 
losophe depuis Zoroastre juéqu'ie Locke , 
qui ait janiais excité nae sédition, qui ait 
trempé dans uti attentat contre la vie des 
rois , qui ait troublé la société ; et malheu- 
reusement je vous trouverai mille supersti- 
tieux ^ depuis Aod ju8t[u'à Kosinski , teints 
du sang des rois et de celui dés peuples. La 
Superstition ihet le nionde entier en flammes; 
la philosophie les éteint. 

Peut-être ces pauvres philosophes ne sont- 
ils pas assez dévots à la sainte Vierge ^ mais 
ils lé sont à Dieu^ b la raison, k l'huiha'' 
nité. 

Polonais , si vous n'êtes pas philosophes, 
du moins ne vous égorgez pas. Français et 
Welches , réjouissez*-vous, et ne vous que- 
rellez plus. 
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Espdgneis^ que les. noms à^in^uisitwn et 
de sedntehermoHdadne soient plus pronon- 
cés parmi vous. Turcs qui avez asservi la 
Grèce ^ moines qui l'avez al)rutie^ disparais- 
sez de la terre. 

sscTioir IV. 
Cliapitie tiré de Cicéron , de Sénèque , et de Plutarqiie. 

P^esqtie tout ce qui va au-delà de l'ado- 
ration d'un Être suprême ^ et de la soumis* 
sion du cœur k ses ordres éternels , est 
superstition. Cen est une très dangereuse 
que le pardon des crimes attaché k certaines 
cérémonies. 

« Et nigras mactant pecudes, et manibu' divis 
« Inferias mittunt » 

LucRicE, m, 5o-53. 

« O facdes nimiùm qui tristia crimiiia caedis 
« Flumineâ toUi posse putatis aquâl » 

oviDB, /Vwt., n, 45-46. 

Yous pensez que Dieu oubliera votre ho- 
micide^ Mv^as vous baignez dans unfleave^ 
si vous immolez une brebis noire ^ ei si on 
pronODce sur vous des paroles. Un second 
hottûcide v^us sera dose pardonné au même 
pffÎK, et ainsi un troisième , et cent meur- 
tres ne V9US coûteront que cent brebis 
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noires et cent ablutions I Faites mieux y mi- 
sérables humains^ point de meurtres et 
point de brebis noires. 

Quelle infâme idée d'imaginer qu'un prê- 
tre d'Isis et de Cybèle, en jouant des cym- 

J>ales et des castagnettes^ vous réconciliera 
avec la Divinité ! Et qu' est-il donc ce prêtre 
de Cybèle, cet eunuque errant qui vit de 
vos faiblesses^ pour s'établir médiateur entre 
le ciel et vous ? Quelles patentes a-t-il re- 
çues de Dieu ? Il reçoit de l'argent de vous 
pour marmotter des paroles, et vous pen- 
sez que l'Être des êtres ratifie les paroles de 
ce charlatan ! 

U y a des superstitions innocentes 5 vous 
dansez les jours de fête en l'honneur de 
Diane ou de Pomone, ou de quelqu'un de 
ces dieux secondaires dont votre calendrier 
est rempli : à la bonne heure. La danse est 

.très agréable y elle est utile au corps; elle 
réjouit l'ame, elle ne fait de mal à personne } 
mais n'allez pas croire que Pomone et Ver- 
tumne vous sachent beaucoup de gré d'avoii* 
sauté en leur honneur, et qu'ils vous punis- 
sent d'y avoir manqué. U n'y a d'autre Po- 
mone et de Yertumne que la bêche et le 
hoyau du jardinier. Ne soyez pas assez im- 
béciles pour croire que votre jardin sera 
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grêlé, si vous avez manqué de danser la 
pyrrhique ou la cordace, 

n y a peut^tre une superstition pardon* 
nable et même encourageante à la vertu; 
c'est celle de placer parmi les dieux les 
grands hommes qui ont été les bienÊiiteurs 
du genre humain. Il serait mieux sans doute 
de s'en tenir à les regarder simplement 
comme des hommes vénérables , et surtout 
de tâcher de les imiter. Vénérez sans culte 
un Solou, un Thaïes, un Pythagore; mais 
n'adorez pas un Hercule pour avoir nettoyé 
les écuries d'Augias , et pour avoir couché 
avec cinquante filles dans une nuit. 

Gardez-vous surtout d'établir un culte poftr 
des gredins qui n'ont eu d'autre mérite que 
l'ignorance, l'enthousiasme, et la crasse; 
qui se sont fait un devoir et une gloire de 
l'oisiveté et de la gueuserie : ceux qui ont 
été au moins inutiles pendant leur vie méri- 
tent-ils l'apothéose après leur mort ? 

Remarquez que les temps les plus super- 
stitieux ont toujours été ceux des plus hor- 
ribles crimes. 



sscTxozr y. 



Le superstitieux est au fripon ce que 1 
clave est au tyran. 11 y a plus encore } le 



l'es- 
su^ 



perHkieux est (pouv^eroé par le fanatique , 
et le devient. La 8uper«titio« aée daaale >pa- 




cnirent au pou vcâr de la nw^. L'Égliôe 
condamoa tonjours la ma^e, amsitUey •crut 
toujodirs : elle li'eKcommunia point le» sor- 
ciers comme tles fous qui étaient tixHupés ^ 
mais comme des hommes qoi étaient (réelle- 
ment en commerce avec les «diables. 

Aujourd'hui la nKiitié de l'Europe croit 
que Tautire a été long-temps et e«t encore su- 
perstitieuse. Les protestants regardent les 
rAiques ^ les indulgences -^ les macérations^ 
les prières pour les morts, Feau bénite^ et 
presque tous les rites de l'Église romaine ^ 
conune lune idémence superstitieuse. La au- 
perstifeioR^' selon eux^ <:onststeÀpDendre «des 
pratiques inutiles pour des pratiques néces- 
saires. Paimi lescathotîquestromatnsily'en 
a de plus éclairés que jleurs ancêtres ^ qui 
ont renoncé à 'beaucoup .de ces usages au- 
trefois sacrés; et ils se défendent sur les au- 
tres qu'ils ont conservés, en disant : Ils sont 
indifférents, et ce qui n'est qu'indifférent ne 
peut être unomal. 

Il est difficile de manquer les bcmaes de 



la Sruperdtkioti. Ua Français voyageant eu 
Italie trouve presque tout superstitieux , et 
ne se trompe gujère. L'archevêque deCan- 
torbéry prétend que Farchevéque de Pa^is 
est superstitieux; les presbytériens font le 
même reproche à M. de G^torbéry^ et sont 
à leur tour traités de superstitieux par les 
quakers ^ qui sont les plus superstitieux de 
tous aux yeux des autres. chrétiens. 

Personne ne convient dojuc chez les socié- 
tés chrétiennes , de , ce que c'est que la super- 
stition. La^secte q^ semble le moins atta- 
quée de cette maladie de Tesprit est celle 
quia le moins de rites. Mais.ai> avec peu de 
cér^émoni^ ^ elle est fortement attachée à 
ui^e croyance absui:de , cette croyance ab- 
surde équivaut ^ elle seule y à toute les pra- 
tiques superstitieuses absei*vées depuis Si- 
mon le ma^cien jusqu'au ,cui!é.Gauf£ridi. 

U .est donc ^vi^c^t.que c'eatle fond de la 
religion d'une ^ecte^qui passe pour si^er- 
«tition chez une autr^ secAe. 

Les musulmans en accusent toutes les so- 
iciétés c];u:étiennès^ eit en sont accusés. .Qui 
jugera ce ^and procès? Sera-«e 1^ raison? 
mais chaque secte prétend ^voir la raison 
de son .côté. Ce .sera donc Ja force qui jugera, 
jen attendant .q^ la raisini pénètre dans un 
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assez gi^ud nombre de tètes pour désarmer 
la force. 

Par exemple il a été un temps dans l'Eu- 
rope chrétienne où il n'était pas permis à 
de nouveaux époux de jouir des droits du 
mariage sans avoir acheté ce droit de l'évé- 
que et du curé. 

Quiconque dans son testament ne laissait 
pas une partie de son bien à F Eglise était 
excommunié et privé de la sépulture. Gela 
s'appelait mourir déconfès, c'est-à-dire ne 
confessant pas la religion chétienne. Et 
quand un chrétien mourait intestat , l'Eglise 
relevait le mort de cette excommunication , 
en fesant un testament pour lui, en stipu- 
lant , et en se fesant payer le legs pieux que 
le défunt aurait dû faire. 

Cest pourquoi le pape Grégoire IX et 
saint Louis ordonnèrent^ après le concile de 
Narbonne^ tenu en iî35, que tout testament 
auquel on n'aurait pas appelé un prêtre 
serait nul; et le pape décerna que le testa- 
teur et le notaire seraient excommuniés. 

La taxe des péchés fut encore , s'il est 
possible y plus scandaleuse. G'était la force 
qui soutenait toutes ces lois auxquelles se 
soumettait la superstition des peuples; et 
ce n'est qu'avec le temps que la raison fit 
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abolir ces honteuses vexations ^ dans le 
temps qu'elle en laissait subsister tant d'au- 
tres. 

Jusqu'à quel point la politique permet- 
elle qu'on ruine la superstition? Cette ques- 
tion est très épineuse; c'est demander jus- 
qu'à quel point on doit faire la ponction à 
un bydropique , qui peut niourir dans l'o- 
pération. Gela dépend de la prudence du 
médecin. ^ •• ; t- 

Peut-il exister un peuple libre < d€l toim 
préjugés superstitieux? "C'est demàfâdêr^i: 
Peut-il exister un peuple de pbilqsoptes'? 
Ou dit qu'il n'y a nulle superstition dans la 
magistrature de la Chine. Il est vraisem- 
blable qu'il n'en restera aucune dans la 
magistrature de quelques villes d'Europe. 

Alors ces magistrats empêcheront que la 
superstition du peuple ne soit dangereuse. 
L'exemple de ces magistrats n'éclairera pas 
la canaille y mais les principaux bourgeois 
la contiendront. Il n'y a peut-être pas un 
seul tumulte , un seul attentat religieux^ où 
les bourgeois n'aient autrefois trempé ^ par- 
ceque ces bourgeois alors étaient canailles ; 
mais la raison et le temps les auront chan- 
gés. Leurs mœurs adoucies adouciront celles 
de la plus vile et de la plus féroce populace^ 

6. 
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dest de quoi nous avonsdes exemples frap- 
pants .dans plus d'tuu «pays. .Kuiun mot; 
moins de superstitions , moins de fsma- 
tisme; et moins de fanatisme ^ moins de 
malheurs. 

SUPPLICES. 



«' 



SECTION PREMIERE. 



• Oui y répétons , un pendu n'est bon à 
rien. Probablement quelque bourreau^ aussi 
charlatan que cruel; aura fait accroire aux 
imbéciles de son quartier que la graisse de 
pendu guérissait de Fépilepsie. 

Le cardinal de Ridielteu; en allant à 
-Lyon se donner le plaisir de faire exécuter 
Cinq-Mars et De ThoU; apprit que le bour- 
reau s'était cassé la jambe : u Quel malheur ! 
a dit^il au chancelier Seguier ; nous n'avons 
«point de bourreau. » J'avoue que cela 
était bien triste^ c'était un fleuron qui man- 
quait à sa co.uronne. Mais enfin on trouva 
un vieux bon homme qui abattit la tête de 
l'innocent et sage De Thou eu douze coups 
de sabre. De quelle nécessité était cette 
mort? quel bien pouvait faire l'assassinat ju- 
ridique du marédial de Marillac? 

Je dirai plus : si le duc Maximilien de 
SuUi n'avait pas forcé le bon Henri IV à 
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faire exécuter le maréchal de Birou^ cou- 
vert de bkssures reçues h son servicp, peqt- 
étre Henri &'aurait-il pa^ été . assassiné iui- 
méme^pent-étre cet acte de démence^ si 
bien placé après la cpndaiiin^tiop ^ aurait 
adouci.l'esprit de la Ligue ^ qui él^^it encore 
.très violfflitj peut-être n'auraitron.pas crié 
sans cesse aux oreilles du peuple : Le roi 
protège toujours les hérétiques , le roi mal- 
traite les bons catholiques , le roi est un 
avare, le roi est un, vieux débauché qui, 
à rage de.cinquanj^e^ept,ans, ^t amoureux 
de la jeune princesse de,Qondé, ce qui. ré- 
duit son mari à s'enfuir, du royaume ayec sa 
i£emme. Toutes ces .Sammes du inéconten- 
< temen t universel. n'auraient . pas < mis. le .feu 
k la cervelle du Jànsubique feuillant JBLa- 
vaillac. 

Quant à ce qu'on appelle communément 
la yuf ûc^, , c'estrà-dire l'usage jde.tujer un 
honrnie parcequ'il aura volé un écu à si^n 
maître, ou de le brûler coijorne SinM>nJMbrin , 
pour avoir ditiqu'iLa>eudes couyersA-tions 
. avec le Saint-Esprit, et comme pu. a brûlé 
un vieux ibu de jésuite , nommé Malagrida , 
pour avoir imprimé, les .entretiens que la 
sainte vi^ge Marie avait avec sa .mère 
sainte Anne quand elle était dans son ven- 
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tre, etc.j cet usage, il en faut convenir, 
n'est ni humain ni raisonnable, et ne peut 
jamais être de la moindre utilité. 

Nous avons déjà demandé ^ quel avantage 
pouvait résulter pour Fétat de la mort d'un 
pauvre homme connu sous le nom da/ou 
de F^erbericy qui, dans un souper chez des 
moines, avait proféré des paroles^insensées, 
et qui fut pendu au lieu d'être purgé et 
saigné. 

Nous avons demandé encore s'il était 
bien nécessaire qu'un autre fou qui était 
dans les gardes du corps, et qui se fit quel- 
ques taillades légères avec un couteau, à 
l'exemple des charlatans , pour obtenir 
quelque récompense, fut pendu aussi par 
arrêt du parlement^ était-ce là un grand 
crime? y avait-il un grand danger pour la 
société de laisser vivre cet homme ? 

En quoi était-il nécessaire qu'on coupât 
la main et la langue au chevalier de La 
Barre? qu'on l'appliquât à la torture ordi- 
naire et extraordinaire , et qu'on le brûlât 
tout vif ? telle fut sa sentence, prononcée 
par les Solons et les Lycurgues d'Abbeville. 
De quoi s'agissait-il? avait-il assassiné sou 
père et sa mère? craignait-on qu'il ne mît 

^ A Tarticle question. K. 
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le feu à la ville? On l'accusait de quelques 
irrévérences^ si secrètes que la sentence 
même ne les articula pas. 11 avait ^ dit-on^ 
chanté une vieille chanson que personne 
ne connaît^ il avait vu passer de loin une 
procession de capucifis sans la saluer. 

Il faut que chez certains peuples le plaisir 
de tuer son prochain en cérémonie^ comme 
dit Boileau , et de lui faire souffrir des tour- 
ments épouvantables ; soit un amusement 
bien agréable. Ces peuples habitent le qua- 
rante-neuvième degré de latitude; c'est pré- 
cisément la position des Iroquois. Il faut 
espérer qu'on les civilisera un jour. 

* Il y a toujours dans cette nation de bar- 
bares deux ou trois mille personnes très 
aimables^ d'un goût délicat^ et de très bonne 
compagnie y qui à Ja fin poliront les autres. 

Je demanderais volontiers à ceux qui ai- 
ment tant à élever des gibets ^ des échafauds^ 
des bûchers y et à faire tirer des arquebu- 
sades dans la cervelle^ s'ils sont toujours en 
temps de famine ^ et s'ils tuent ainsi leurs 
semblables de peur d'avoir trop de monde à 
nourrir. 

Je fus effrayé un jour en voyant la liste 
des déserteurs depuis huit années seule- 
ment : on en comptait soixante mille. C'était 
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soixante mille compatriotes auxquels il fal- 
lait casser la tète au son du tambour^ et avec 
lesquels on aurait conquis. une province s'ils 
avaient été bien nourris et bien conduits. 

Je demanderais encore à quelques uns de 
ces Dracons suballerties si dans leur pays il 
n'y a pas de grandes routes et des chemins 
de traverse à construire^ des terrains incul- 
tes k dé&icber^ et si les pendus et les ar- 
quebuses peuvent leur rendre ce service. 

Je ne leur parlerais pas d'humanité ; mais 
d'utilité : malheureusement ils n'entendent 
quelquefois ni l'une ni l'autre. Et, quand 
M. Beccaria fut applaudi de l'Europe pour 
av<)ir démontré que les peines doivent être 
proportionnées aux délits , il se- trouva bien 
vite chez les Iroquois un avocat gagné par 
un prêtre^ qui soutint que torturer, pendre, 
rouer, brûler^ dans tous les cas, est tou- 
jours le meilleur. 



SSCTIOlf II. 



C'est en Angleterre surtout, plus qu'en 
aucun pays, que s'est signalée la tranquille 
fureur d'égorger les hommes avec le glaive 
prétendu de la loi. Sans parler de ce nombre 
prodigieux de seigneurs du sang royal, de 
pairs du royaume, d'illustres citoyens, péris 
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sur un échafietud epjj^ace publique^ il suffi- 
rait de réfléchir 3ur lie SMpplice de la reine 
Anne Boulen ^ de la reine Githerine Howard^ 
de la reine Jeanne Gray^ de la reine Marie 
Stuart^ du roi Charles I*', pour justifier ce- 
lui qui a dit que c'était au boiu-reau d'écrire 
l'histoire d'Angleterre. 

Après cette île on prétend que la France 
est le pays oii les supplices ont été le plus 
conununs. Je ne dirai rien de celui de la 
reine Brunehaut^ car > je n'en crois rien. Je 
passe à travers mille échafauds y et je m'ar- 
rête à celui du comte de Montecuculli , qui 
fut écartelé en présence de François I" et de 
toute la cour, parceque le dauphin -François 
était mort d'une pleurésie. 

Cet événement est de f536. ChaiJesrQuint, 
victorieux de tous les côtés en Europe et en 
Afrique ^ ravageait à^a-fbis la Provence et la 
Picardie. Pendant cette campagne qui com- 
mençait pour lui avec avantage, le jeune 
dauphin, âgé de dix-huit ans, s'échauffe à 
jouer à la paume dans la petite ville de 
Tournon. Tout en sueur il boit de l'eau gla- 
cée^ il meurt de la pleurésie le cinquième 
jour. Toute la cour^ toute la- France crie que 
l'empereur Charles-Quint a fait empoisonner 
le daupl^ de France. Cette accusation, aussi 
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horrible qu- absurde ^ est répétée jusqu'à nos 
jours. Malherbe dit dans une de ses odes : 

François , quand la Castille , inégale à ses armes , 

Lui Tola son dauphin , 
Semblait d*un si grand coup devoir jeter des larmes 

Qui n'eussent jamais fin. 

Ode à Du Perrier. 

Il n'est pas question d'examiner si Tem- 
pereur était inégal aux armes de François I«' 
parcequ'il sortit de Provence après l'avoir 
épuisée y ou si c'est voler un dauphin que de 
l'empoisonner^ ou si on jette des larmes d'un 
coup y lesquelles n'ont point fin. Ces mau- 
vais vers font voir seulement que l'empoi- 
sonnement de François^ dauphin ^ par Char- 
les-Quint^ passa toujours en France pour 
une vérité incontestable. 

Daniel ne disculpe point l'empereur. Hé- 
nault dit dans son Abrégé : « François^ dau- 
« phin y mort de poison. » 

Ainsi tous les écrivains se copient les uns 
les autres. Enfin l'auteur de l'Histoire de 
François P' ose comme moi discuter le fait. 

Il est vrai que le comte M ontecuculli; qui 
était au service du dauphin y fut condamné 
par des commissaires k être écartelé^ comme 
coupable d'avoir empoisonné ce prince. 
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Les historiens disent que ce MontecucuUi 
était son échanson. Les dauphins n'en ont 
point. Mais je veux qu'ils en eussent alors ^ 
comment ce gentilhomme eût-il mêlé sur4e- 
champ du poison dans un verre d'eau fraî- 
che? avait- il toujours du poison tout prêt 
dans sa poche pour le moment où son maître 
demanderait à boire? il n'était pas seul avec 
le dauphin qu'on essuyait au sortir du jeu 
de paume. Les chirurgiens qui ouvrirent son 
corps dirent (à ce qu'on prétend) que le 
prince avait pris de Tarsenic. Le prince en 
l'avalant aurait senti dans le gosier des dou- 
leurs insupportables y l'eau aurait été colo- 
rée , on ne l'aurait pas traité d'une pleuré- 
sie. Les chirurgiens étaient des ignorants 
qui disaient ce qu'on voulait qu'ils dissent-? 
cela n'est que trop conunun. 

Quel intérêt aurait eu cet officier à faire 
mourir son maître? de qui pouvait-il* espérer 
plus de fortune? ' 

Mais^ dit* on ^ il avait aussi l'intention 
d'empoisonner le roi. Nouvelle difficulté et 
nouvelle improbabilité. 

Qui devait lui payer ce double crime? on 
répond que c'était Charles-Quint. Autre im- 
probabilité non moins forte. Pourquoi com- 
mencer par un enfant de dix-huit ans et 
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dessùy qui d'ailleurs avait deux frères? com-' 
meni arriver au roi, que Montecuculli ne 
servait poiot à table? 

Il s'y avait rien à gagner pour Charles- 
Qujuit ^en donnant la mort ^ ce jeune dau- 
phin qui n'avait jamais tiré Tépée, et qui 
aurait eu des vengeurs. C'eû,t été wi crime 
honteux et inutile. Il ne craignait pas le père 
qui était le plus brave chevalier de sa cour, 
et il aurait craint le Bis qui soi*tait de l'en- 
lance! 

Mais on nous dit que ce Montecuculli, 
dons un voyage à Ferrare sa patrie , fut pré- 
senté k l'empereur^ que ce mx>narque lui , 
demanda des nouvelles de la magnificence 
avec laquelle le roi était .servi à table, et de 
l'ordre qu'il /tenait dans sa maison. Ycilà, 
certes , une belle preuve que cet Italien fut 
«ubovné par Charles-Quint pour empoison- 
ner la faaiilie royale ! 

Oh! ce ne fut pas l'empereur qui l'enga- 
gea lui-onéme dans ce crime; ce furent ses 
généraux, Antoine de Lève et le marquis de 
Gonzague. Qui! Antoine de Lève, âgé de 
quatre-vingts ans, et l'un des plus vertueux 
chevaliers ds l'Europe <! et ce vieillard eut la 
discrétion de lui proposer ces empoisonne- 
ments conjointement avec Ain prince de Gon- 
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zague! D'autres nomment k marqaif del 
YastOy que vous appelez du Guast.Accordcz* 
vous donc y pauvre imposteurs. -^ Vous 
^es <iiae Montecttoulli l'avoua k ses juges. 
Av«£-vous vu les pièces .orig;inaies en pro- 
cès? 

Vous avancez que cet infortuné était dbfe- 
misie. Voilà vos seules preuves $ voilà les 
secdes raisons pour lesquelles il subit le plus 
effroyable des supplices. H était Italien^ il 
était chimiste^ on haïssait Chaiies-Quint ; on 
se vengeait bien honteusement de sa gloire. 
Quoi ! votre cour fait écarteler un homne 
de qualité sin: de simples soupçons , dans la 
vaine espérance de déshonorer un empereur 
tpop puissant ! 

Quelque temps après , vos soupçons^ tou- 
jours légers y accusent de cet empoisonne- 
ment Catherine de Médicis^ épouse de 
Henri U^ dauphin, depuis Toi de F«aa)ce. 
Vous dites que pour régner eUe fit «mpoi- 
sonner ce premier dauphin qui était entre 
le trône et son maii. Impoateurs J oncore .une 
fois f accordez-vous donc. Songez-vous que 
Catherine de Médicis n'était alors âgée que 
dedix«sept ans? 

On a dit que ce fut Qiarfes- Quint lui- 
même qui imputa cette mort à Catherine, et 



140 SUPPLICES. 

on cite Thistorien Vera. On se trompe ^ voici 
ses paroles ^ : 

« En este ano avia muerto en Paris cl del- 
« fin de Francia con senales évidentes de 
« veneno. Attribuyeronlo los suyos a dili- 
« gencia del marques del Basto , y Antonio 
« de Leiva^ y costo la vida al conde de Mon- 
« tecuculo, Frances, con quien se corres- 
« pondian : indigna sospecha de tan gène- 
« rosos hombres, y inutil; puesto^ que con 
« matar al delfin^ se grangeava poco; por- 
tt que no era nada valeroso , ni sinhermanos 
« que le sucediessen. 

« Brevemente se passrf desta presuncion 
« a otra mas fundada^ que avia sido la 
« muerteperorden de su hermano el duque 
a de Orliens ^ a persuasion de Gatalina de 
« Medicis su muger^ ambiciosa de llegar a 
« ser reyna^ como lo fue. Y nota bien un 
« autor que la muerte desgraciada que tuvo 
« despues este Enrico^ la permitid Dios en 
« castigo de la alevo^a que dio ( si la di<5 ) al 
« inocente hermano : costumbre mas que 
« medianamente introducida en principes , 
« deshazerse a poca costa de los que por 
« algun camino los embaraçan; pero siem- 
« pre son visiblemente castigados de Dios. » 

* Page 166, édition de Bruxelles, i656, iii-4«. Volt. 
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(c En cette année mourut à Paris le dau- 
phin de France avec des signes évidents de 
poison. Les siens l'attribuèrent aux ordres 
du marquis del Yasto et d'Antoine de Lève, ' 
ce qui coûta la vie au comte de Montecur 
culo ^ Français ^ qui était en correspondance 
avec eux : indigne et inutile soupçon contre 
des hommes si généreux y puisqu'en tuant le 
dauphin on gagnait peu. Il n'était encore 
connu par sa valeur^ ni lui ni ses frères qui 
devaient lui succéder. 

<c De cette présomption on passa à une 
autre ^ on prétendit que ce meurtre avait 
été commis par l'ordre du duc d'Orléans 
son frère , à la persuasion de Catherine de 
Médicis y sa femme y qui avait l'ambition 
d'être reine^ conune elle le fut en effet. £t un 
auteur remarque très bien que la mort fu- 
neste de ce duc d'Orléans^ depuis Henri 11^ 
fut une punition divine du poison qu'il avait 
donné à son frère ( si pourtant il lui en fit 
donner ) : coutume trop ordinaire aux prin- 
ces de se défaire à peu de frais de ceux qui 
les embarrassent dans leur chemin^ mais 
souvent et visiblement punie de Dieu. » 

Le senor de Yera n'est pas^ comme on 
voit, un Tacite. D'ailleurs il prend Monte- 
cuculli ou Montecuçulo pour un Français. Il 
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dit que kl dauphin mourut à Paris , et ce fut 
à Teurnon. Il parle de marques évidentes de 
poison sur le bruit public^ mais il est évi- 
dent qu'il n'attribue qu'aux Français Taccu- 
stftion etmtne CaUierine de Médicis. 

Cette accusfftiott est aussi injuste et aussi 
extravagante que celle qui chargea Monte- 
cucullié 

Il résiflte que cette légèreté particulière 
augt Français a dans tous les temps produit 
des catastrophes bien funestes* A remonter 
du supplice injuste de Montecuculli jusqu'à 
celui des templiers ^ c'est une suite de sup- 
plices atroces ) fondés sur les présomptions 
les plus frivoles. Des ruisseaux de sang ont 
coule en f'rance ; parceque la nation est sou* 
vent peu réfléchissante et très prompte dans 
ses jugements. Ainsi tout sert à perpétuer 
leiB malheurs de la terre. 

Disons un mot de ce malheureux plaisir 
que les hommes ; et surtout les esprits £ti- 
hktSy ressentent en secret à parler de sup- 
pliées ) «comme ils en ont à parler de miracles 
et de sortilèges. Vous trouverez daos le 
DicHonnùirede ia Biblede Galmet plusieurs 
Mies estampes des supplices usités ches les 
Hébreux. €e8 figures fyni frémir tout hoo« 
Aéte hommte. Prenons cett» occasion de dire 
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que jamais ni lès Juift ^ ni aucun autre peu- 
pleine s'avisërentde crucifier avec des clou^^ 
et qu'il n'y en a aucun exemple. Cest une 
fantaisie de peintre qui s'est établie ètnr une 
opinion assës erronée. 



SECTION III. 



Hommes sages répandus sur la terre (car 
il y en a )^ criez de toutes vos forces , avec le 
sage BeCcaiia^ qu'il faut pruportionner les 
peines aux débtsi 

Que «i on casée la tête d'uti jeune bdlnme 
de vingt ans^ opû aura parssé sit mois auprès 
de sa mcre ou de Sa maîtresse au tien de re- 
joindre le régiment^ il ne pourra plus sertir 
sa patrie. 

Que si vovs perdez dans la place des Ter- 
reaux * cette jeune servante qui a volé douae 
serviettes à sa maîtresse y elle aurait pu don- 
ner à votre ville line douzaine d'eulants que 
vous étouffez } qu*il n'y a nulle proportion 
entre douze éerviettfes et la vie ' , et qu'enfin 
vdlis encouragez le vol domestiqiie y parce-* 
que nul maître ite sera assez barbare pour 

* Le cas est aniTé à Lyon en 1772. Volt. 

' Voyei ce que Voliaiire à déjà dit à ce sujet {^PoUtique 
ei Lêghkithn) , art. i% du OofiMëMkire Mr te lii^re tlei 
déliés et des peines. P. 
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faire pendre son cocher qui lui aura volé 
de l'avoine , et qu'il Je ferait punir pour le 
corrig;er, si la peine était proportionnée. 

Que les juges et les législateurs sont cou- 
pables de la mort de tous les enfants que de 
pauvres filles séduites abandonnent ou lais- 
sent périr ^ ou étouffent par la même faiblesse 
qui les a fsiit naître. 

Et c'est sur quoi je veux vous conter ce 
qui vient d'arriver dans la capitale d^une 
sage et puissante république qui, toute sage 
qu'elle est, a le malheur d'avoir conservé 
quelques lois barbares de ces temps antiques 
et sauvages qu'on appelle le temps des 
bonnes mœurs. On trouve auprès de cette 
capitale un enfant nouveau-né et mort; on 
soupçonne une fille d'en être la mère ; on 
la met au cachot; on l'interroge; elle répond 
qu'elle ne peut avoir fait cet enfant puis- 
qu'elle est grosse. On la feit visiter par ce 
qu'on appelle si mal à propos des sages- 
fenmies y des matrones. Ces imbéciles attes- 
tent qu'elle n'est point enceinte,, que ses 
vidanges retenues ont enflé sou ventre. La 
malheureuse est menacée de la question; la 
peur trouble son esprit ; elle avoue qu'elle a 
tué son enfant prétendu; on la condamne à 
la mort; elle accouche pendant qu'on lui lit 
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sa sentent;e. Ses juges apprennent qu'il ne 
faut pas prononcer des arrêts de mort légè- 
rement. 

A l'égard de ce nombre innombrable de 
supplices, dans lesquels des fanatiques im- 
béciles ont fait périr tant d'autres fanatiques 
imbéciles, je n'en parlerai plus, quoiqu'on 
ne puisse trop en parler. 

Il ne se commet guëre de vols sinr les 
grands chemins en Italie sans assassinats, 
parceque la peine de mort est la même pour 
l'un et l'autre crime. 

Sans doute que M. de Beccaria en parle 
dans son Traité des délits et des peines, 

SYMBOLE, ou CREDO. 

Nous ne ressemblons point k mademoi- 
selle Duclos, c^tte célèbre comédienne, à 
qui on disait : Je parie, mademoiselle , que 
vous ne savea pas votre Credo, <c Ah, ah , 
« dit-elle , je ne sais pas mon Credo /je vais 
a vous le réciter. Pater noster qui,,,. Aidez- 
« moi, je ne me souviens plus du reste, d 
Pour moi, je récite mon Pater et mon Credo 
tous les matins^ je ne suis point comme 
Broussin \ dont Reminiac disait : 

* L'un des deux frères à qui est adressé le Voyage de 
Chapelle et Baehoiunont. P. 

Voltaire. Dict philos, t. xih. 7 
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Brouuio, d«^ l'âge le pLut.^eodRi, 

Sans que son précepteur lui pttl jamait apprendre 
Ni aoQ Credo m sou Paler, 

ha sj'miole OU-]» coliatio». viefit.d\x^tnat 
lymbaloin; «t l'ÉgUflcJatioe adapls cejoot, 
Gon^Boe^le a.tfiutipm de l!£glise ^ecqué. 
Les théologiens un peu initruits. ;s»veat<que 
ce symbole qu'oa> atxBaxae,ds& apâiivs n'est 
pftint du tQuLdes apôtre&> 



Onaltribne à nint Au^iulia une histoire 
du. symbole dans son sermon. . 1 13>; on. lui 
fait .dire dans .ce sermon que Pierre avait 
coroméiicé.le symbole pa disant : Je crois en 
Dieu père tout pidasaM; Jean ajouta : Cr^ 
teurdu citlxt.^ela terre; Jacques ajouta : Je 
cr«i^ en Jéau-^Gitiist sonjSt notn Stignatt; 
et aiasi dii reste. On a retrancké^eite faUc 
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dans^Ia dernière éditioiii d'Augustin. Je m'en 
rappaiç^ ai^ révérends pères bénédicties 
pouf.sayqir^u juste. Vil fellc^t retrancher 
ou non ce petit n^orcQau qui est; curieux. 

Le fait est quç pfsrsonpe n'entendit parler 
de ce Credo pendant plus de quatrp cents 
. années. Le peuple 4it ^^^ Paris n'a pas été 
\>È^ ^n ux^ joi^r; le peuple a souv.e^t raison 
daiji^ ses proyert^çs. Les.apôtre]i eurent noAre 
sy^lhole dans J^. cœur I mais.ils ne le mirent 
poi^t p^r éc^it. On en forma un du temps 
d^ saipt Iréaée qui ne ressemble point à ce- 
lui que nous récitons. Notrç symbole^ tel 
qu'il est aujourd'hui , est. con^tanunent du 
cinquiè;me siècle. Il est posti^rieur à celui de 
Nicée. L'ar^içlç qui dit que Jésus descendit 
aux enfcrS; celui qui parje de.la comjnunion 
des sj^ints^ ne se trouvent dans auqin des 
symboles qui précédèrent le n^ôt^re. Et en ef- 
fet ^ ni les Evangiles, ni les Actes des apô- 
tres, ne disent que Jésus descendit dans 
l'enfer. Mais c'était une opinion établie dès 
le troisièiQe siè<c)e, que Jésus était descendu 
dan,^ l^adès, daos le Tartre, mpts que 
nov»s traduisons pa^ celui d'enfer. L'enfer, 
en,.ce,§pp8,.n'pst pas le mot hébreu schepl , 
qui veut dire le souterrain, la fosse. Et.c?e,st 
pourquoi saint Athana^e npus apprit depuis 
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comment notre Sauveur était descendu 
dans les enfers. « Son humanité^ dit-il^ ne 
« fut ni tout entière dans le sépulcre^. ni 
« tout entière dans Tenfer. Elle fut dans le 
« sépijdcre selon la chair ^ et dans Tenfer se- 
a lonl'ame. » 

Saint Thomas assure que les saints qui 
ressuscitèrent à la mort de Jésus -Christ 
moururent de nouveau pour ressusciter en- 
suite avec lui; c'est le sentiment le plus suivi. 
Toutes ces opinions sont absolument étran- 
gères à la morale; il faut être homme debien^ 
soit que les saints soient ressuscites deux fois^ 
soit que Dieu ne les ait ressuscites qu'une. 
Notre symbole a été feiit tard^ jeVavoue ; 
mais la vertu est de toute éternité. 

S'il est permis de citer des modernes dans 
une matière si grave , je rapporterai ici le 
Credo de l'abbé de Saint-Pierre, tel qu'il 
est écrit de sa main dans son livre sur la pu- 
reté de la religion , lequel n'a point été im- 
primé, et que j'ai copié fidèlement, 

a Je crois en un seul Dieu., et je l'aime. 
« Je crois qu'il illumine toute. ame venant 
« au monde, ainsi que le dit saint Jean. J'en- 
« tends par là toute ame qui le cherche de 
« bonne foi. > 

« Je crois en un seul Dieu, parcequ'il ne 
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« peut y avoir qu'une seule ame du grand 
a tout, un seul être vivifiant, un formateur 
ce unique. 

« Je crois en Dieu le père tout puissant, 
« parcequ'il est père commun de la nature 
c( et de tous les hommes qui sont également 
tt ses enfants. Je crois que celui qui les fait 
« tous naître également, qui arrangea les 
« ressorts de notre vie de la même manière, 
(( qui leur a donné les mêmes principes de 
a morale , aperçue par eux dès qu'ils réflé- 
tt chissent , n'a mis aucune différence entre 
a ses enfants que celle du crime et de la vertu. 

« Je crois que le Chinois juste et bienfe- 
« sant est plus précieux devant lui qu'un 
a docteur d'Europe pointilleux et arrogant 

« Je crois que, Dieu étant notre père com 
« mun,. nous sommes tenus de regarder tous 
a les hommes comme nos frères. 

a Je crois que le persécuteur est abomi- 
a nable , et qu'il marche immédiatement 
« après l'empoisonneur et le parricide. 

« Je crois que les disputes théologiques 
tt sont à-la-fois la farce la plus ridiculç et le 
« fléau le plus affreux de la terre, immédia- 
a tement après la guerre , la peste, la famine, 
« et la vérole. 

a Je crois que les ecclésiastiques doivent 
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««\êtrét)tfyé^, et bicfn^ayés^co'ntei'éérervitetifs 
a ' dtfpefblic, jirécejitétirs de mbràle y terieùès 
« des registres des enfants et des mortÈyrtikis 
«•^*=on kie doit léur^doilfaerhi'les Hcîi'essésf des 
« fèWniers-génétattt, tii le tiitig'dèsf;^Hàeës, 
«^ ^âï-ceqùe l'un et Patittef tôtf oihf eiït' l*âiAe, 
«' et que "rien- ti'est pltisréVoltaLtit (îjtïé de voir 
«c des hommes' si richés'ét si ftcrs' faire prè- 
tt cher rhumiKté et Famour de la pâlivrëié 
« par leurs commis , qui n'ont que cent èctis 
«de gafges. 

« 'Je crois que tous les ptôtres qui desseir- 
«vent une paroisse pourraient être mariés 
tt'comtne datis TÉglise grecque, tion seule- 
ce ment pour avoir une femme honnête dUi 
a prenne soin de leur ménage , mais pour 
« être meilleurs citoyens , donner de bohs 
« strjets à Fétat , et pour avoir beaucoup 
« d'enfants bien élevés. 

*«*Je crois* qu'il faut absolument rendre 
<t plnsietirs ttïoines à la société, que c'eàt 
<c servir* la patrie et eux-îhêmtes. On dît <5fûe 
«ce sont des hommes queCircé a changés 
«en pourceaux; le sage Ulysse doit leur 
« rendre la* forme hUttiaine. » 

Paradis aux bienfesants! 

Nous rapportdiïs^hiflitdriiitréttieiit ce syto- 
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bolë ^0 Fabbé'd^rSà^t-Pierre , SAti8 i^pprou- 
vér «l^oUs iablé tcfgardoâs <{ue cditiiue tmeBiti- 
gularité^ictïrieuae; et ti<m»'â<jU9 en tôtttms^ 
afVec k foilâ (rl«sî^8pedlti«ttse> auvétitable 
syinbôlé de 'l'Eglise. 

SYSTÈME. 

Nous CBteiiâonsi par $y8tème uile suppo- 
sitioiA : ensuite^ quand cette suppô^ttioti est 
. prouvéei ce n'est'plus un systeme/c'est une 
vël-ité. Cep^udant nous disons encore par 
habitude le ^stème céleste y quoi<|ue nous 
entendions ^r là la position réelle des as- 
tres • 

Je crois avoir cru autrefois quePythagore 
avait appris chez les Ghaldéens le vrai sys* 
lëme céleste; mais je ne le croîs. plui« A 
mesure que j'avatice en âge, je tloiite de 
tout. 

Cependant Newton ^ Grégorî, et Keil fon^ 
honneur à Pythagore et à ^es Ghaldéens du 
système de Copiefnîc) et, ett dél'ttief lieu , 
M. Leinonnier est de leur avis. 3*ài Fimjiu- 
dence de n'en plus être \ 

*'Si nous bUbàs aVôir vtat optiiibn ènr «e^fnjk,^ii6itis 
dlHoiis (ju^ii est vrais'emBlable que ni le» Égjfpltîtffië, ni 
nés ChaHéeils , 'ni les Indiens , ii^iit fàttisâs eo%n«> lé 
vAitabl^ ' «yatèttie du monde ; qoe Pythagëre a \c5ttY^ Ht 
système, parceqn^ Pa donné d'après les obserfâftiOtts 
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Une de mes raisons c'est que ; si les Chai- 
déens en avaient tant su ^ une si belle et si 
importante découverte ne se serait jamais 
perdue 5 elle se serait transmise de siècle en 
siècle^ comme les belles démonstrations 
d'Archimède. 

Une autre raison c'est qu'il fallait être 
plus profondément instruit que ne l'étaient 
les Ghaldéens pour contredire les yeux de 
tous les hommes et toutes les apparences 
célestes ; qu'il eût fallu non seulement faire 
les expériences les plus fines, thaïs employer 
les mathématiques les plus profondes, avoir 
le secours indispensable des télescopes, san» 
lesquels il était impossible de découvrir lès 

des Orientaux, alors beaucoup plus ancienties et plus 
complètes que celles des Grec»; qu'il suffit pour cela 
d'avoir une idée bien nette dos lois du mouyement appa- 
rent, ce qui n'était pas impossible pour un homme qui 
avait autant de génie que Pythagore ; que ce système fut 
rejeté par les Grecs, parceqn'il était trop contraire aux 
idées communes, et que d'ailleurs Pythagore ne pouvait 
l'appuyer sur d'assez fortes preuves; mais que les Gmos 
en conservèrent on souvenir vague qu'ils nous ont trans- 
mis. Le, livre d'Eusèbe de Césarée fourmille d'errei^rs 
grossières sur l'astronomie et la physique des anciens ; 
mais ce livre est précieux, parceque ses absurdités mêmes 
peuvent conduire à retrouver les vérités qu'il défigure. 
H en est de même de Plutarque , d'ailleurs beaucoup 
meilleur écrivain, et pins instructif qu'Eusèbe de César 
rée. K. 
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phases de Vénus qui démontrent son cours 
autour du soleil y et sans lesquels encore il 
était impossible de voir, les taches du soleil 
qui démontrent sa rotation autour de son axe 
presque immobile. 

Une raison non moins forte c'est que, de 
tous ceux qui ont attribué à Pythagore ces 
belles connaissances , aucun ne nous a dit 
positivement de quoi il s'agit. 

Diogëne de Laerce , qui vivait environ 
neuf cents ans après Pythagore , nous ap- 
prend que y selon ce grand philosophe y le 
nombre un était le premier principe, et que 
de DEUX naissent tous les nombres ^ que les 
corps ont quatre éléments , le feu y l'eau , 
l'air y et la terre ; que la lumière et les ténè- 
bres y le froid et le chaud y l'humide et le 
sec y sont en égale quantité ; qu'il ne faut 
point manger de fèves ; que l'ame est divisée 
en trois parties ; que Pythagore avait été au- 
trefois Aethalide y puis Euphorbe y puis Hcr- 
motime y et que ce grand homme étudia la 
magie à fond. Notre Diogène ne dit pas un 
mot du vrai système du monde attribué à ce 
Pythagore ; et il faut avouer qu'il y a loin de 
sop aversion prétendue pour les fèves aux 
observations et aux calculs qui démontrent 
aujourd'hulle cours des planètes et de la terre. 

7.. 
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Le femeux arien Eusèbe , évêque de Ce-» 
sarée , dans sa Prépai^ioîi é^ngélique, 
s^éxprime ainsi * : «^ôus les philosophes 
« prôûonceiit que latetre est«n tepos; miaî» 
« Philolaiis le péripatéticién pense qiï'elle se 
a meut autour du feu dans un cercle obli- 
« que y tout comme le soleil et la kine. » 

€e galimatias n^a rien de commun avec les 
sublimes vérités que nous ont enseignées 
Copernic, Galilée, Kepler, et surtout New' 
ton. 

Quant au prétendu Arîstarque <le Samos f 
qu'on dît avoir dévelopé les découvertes des 
Chaldéens sur le cours de la planète de la 
terre et des autres planètes, il est ii obscur,^ 
queWallis a été obligé dé le commenter 
d'ùii bout h. l'autre pour tâcher de le rendre 
intelligible. 

Enfin il est fort doùteui que le livre attri- 
bué à cet Aristarque de Samos soit de lut 
On a fort soupçonné les ennemis de la nou- 
vellephilosophie d'avoir fabriqué cette fausse 
pièce en faveur de leur mauvaise cause. Ce 
n'est pas seulement en fait de vieilles chartes 
que nous avons eu de pieux faussaires. Cet A- 
ristarque dcf Samos est d'autant plus suspect, 
que Plutarque l'accuse d'avoir été un bigot y 

* Page 85o, édition in-folio de i^^. YoLf. 



cm fiiëthftnt hypocrite^ imbu de Topiniou 
€Ontraire.-Voicile8 paroles de Plutarque dans 
9(ki iatras i^titalé la Face du r<md de la 
lune: Aristet^iie le Samien disait que les 
Orée» devaient « punir Cléanthe de Samos, 
« Ie(}uer soupçôunah que le ciel est immo- 
« bile , et que c'est la terre qui se meut aur 
«tour du zd^dkque^ en tournant sur son 
« axe \ » 

' Wallis, qui le premier publia le texte grec d'Aris- 
iàrque en 1688, s'était servi, ponr le rétablir en besm^ 
€<Mtp d'endroits j des trftdnctioiis latines pabHées- préeé<^ 
dènunent. Préside tontes les corrections faites ainsi par 
WalUs se sont trouvées conformes aux manuscrits con- 
sultés par M. de Fortia d'Urban , pour l'édition dn même 
àntenr ^prïl à donnée à Paris en rôio. Biais il est bon d« 
renlafqaef ^e dans ce traité, qui est intitulé de Mttg* 
mitu4inâus et JHsttntiis salis et htrkPi le seul qu'on a^d'À- 
ristarqne r il ^est p*» question du mouvement de la tentn' 

Cependant Plutarque dans ses Questions platoniques j 
a* Tii, dit fbrmeUemràt ^^Apistarque et Seleucus ont 
montré ie' mouvement de la terre, Platarque se trouverait 
doue en.contradicdon avec 4iû-«iéme» en disant, comme 
e iftpporte Voltaire, qa'ÀRisTARtjUE éUsait que les Grecs 
ttBVtdent punir Ciaaittob de Samos, lequel sottpfonnait 
que le oui est immobile, etc. Cléantiie n'était pas de Sa** 
moê f mair d'Assos , vi^e de L^fcie ; d'où Gassendi a con- 
éka que lœ copistes avaient transposé lies mots, et.qa'il 
hSAsâi lire <?iJ&Ai(TH> dtsuit que 'les Grecs devment ptmir 
AsisTA-aiivB de Samos, etc. Cette opinion a été adoptée 
par Ménage, Fidn>icius , Bayle , par les éditeurs récenls- 
de Plutarque «• par Riciffd, son dernier traducteur fran* 
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Mais 9 me dira-t-on^ cela m4^e prouve 
que le système de Copernic était déjà dans la 
tétedeceCléantheetdebien d'autres. Qu'im- 
porte qu' Aristarque le Samien ait été de Tavis 
de Cléauthe le Samien j ou qu'il ait été son- 
délateur , comme le jésuite Skeiner a été 
depuis le délateur de Galilée? il résulte tou- 
jours évidemment que le vrai système d'au* 
jourd'hui était connu des anciens. 

Je réponds que non; qu'une très faible 
partie de ce système fut vaguement soup- 
çonnée par qirèlques têtes mieux organisées 
que les autres. Je réponds qu'il ne fut jamais 
reçu^ jamais enseigné dans les écoles^ que 

çaLs, et par MIMT. B]K>tier, Yauvilliers» et Clavier, dans 
leurs notes sur lés dernières éditions de la tsadnction 
d'Amyot. Voilà donc Aristarque justifié contre les repro- 
ches de Voltaire, qui s^appuyait sur un passage altéré 
de Plutarque. 

Mais en 1644, Robenral publia un volume, qu'il inti- 
tula Aiistarchi Samii de mundi' sjrstemate, partihus et mo» 
tibus ejusdem, Libellus, cum notis P. de Roberval, Aristar- 
que n'est nullement auteur de oe livre , qui est tout de 
Roberval, quoiqu'il ne s'en donne que comme éditeur 
(par des raisons qu'il serait trop long d'expliquer ici). 
Mais , sans doute d'après les passages de Plutarque , Ro- 
berval 7 fait parler Aristarque du mouvement de la terre* 

Voltaire n'avait probablement sous les yeux que cet 
ouvrage supposé , qu'il a confondu avec le véritable ou- 
vrage d'Aristarque publié par Wallis; et, par extraor- 
dinaire, ses raisonnements ici portent à faux. P. 
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ee ne fut jamais un corps de doctrine. Lise» 
attentivement cette Face de la lune de Plu- 
tarque^ vous y trouverez y si vous voulez y 
la doctrine de la gravitation. Le véritable 
auteur d'un système est celui qui le dé- 
montre. 

K'envions point à Copernic l'honneur de 
la découverte. Trois ou quatre mots déterrés 
dans un vieil auteur, et qui peuvent avoir 
quelque rapport éloigné avec son système , 
ne doivent pas lui enlever la gloire de Tin- 
vention. * 

Admirons la grande règle de Kepler, que 
les carrés des révolutions des planètes au- 
tour du soleil sont proportionnels aux cubes 
de leurs distances «^ 

Admirons encore davantage la profon- 
deur, la justesse,, l'invention du grand New- 
ton , qui seul a découvert les raisons fonda- 
mentales de ces lois inconnues à toute l'anti- 
quité, et qui a ouvert aux hommes un ciel 
nouveau. 

Il se trouve toujours dé petits compila- 
teiu-squi osent être ennemis de leur siècle^ 
ils entassent , entassent des passages de 
Plutaïque et d'Athénée, pour tacher de 
nous prouver que nous u'avons nulle obli- 
gation aux Newton, auxHalley,auxBradley. 
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Ils se font les trempettes de la gloire des an' 
ciens. Us prélendent que ces anciens ont 
tout dit^ et ils sont assez imbéciles pour 
croire partager leur gloire, parcequ'ils la 
publient. Ils tordent une phrase d'Hippo- 
crate pour faire accroire que les Grecs 
connaissaient la circulation du sang mieux 
qu'Harvey. Qoe ne disent-ils aussi que les 
Grecs avaient de meilleurs fusils, de plus 
gros canons que nous , qu'ils lançaient des 
bombes plus loin, qu'ils avaient des livres 
tnieux imprimés , de plus belles e8%am<* 
pes, etc., etc.? qu'ils excellaient daiis la 
peinture à l'huile ; qu'ils avaient des miroirs 
de cristal, des télescopes, des microscopes, 
des thermomètres? Ne s'est-il pas trouvé 
ées gens qui ont assuré que Salomon, qui 
ne possédait aucun port de mer, avait en- 
voyé des flottes en Amérique? etc. , etc. 

Un des plus grands détracteurs de • nos 
derniers siècles a été un nommé Dutens. U' a 
fini par faire un libelle aussi infaime qu'iosi* 
pide contre les philosophes de nos jours. Ce 
Ûbéllè est intitulé le Tocsin ^ mais il a eu 
beau sonner sa cloche, personne n'est venu 
à son secours , et il n'a fait que grossir le 
Bombre des Zoïles, qui, ne pouvant rien 
produire ^ ont répandu leur venin sur ceux 



qui ont iiiimortaliâé leur patrie et «ervi le 
genre humain par leurs productions. 

T. 

REMARQUES SDR CETTE LETTRE. 

L'eaphônie ,' <Jui adoucit toujours le lan- 
gage et qui Tèrtiptorte ôur la graminail*e ^ feit 
que dans la prononciation nous changeons 
souvent ce t en c. Nous prononçons arhhU 
deux, ahcioriy parcial; car, lorsque ce / est 
suivi d'un i et d'une autïe voyelle, le son 
du t paraît un peu ttop dur. Les Italiens ont 
changé de mênie <:e t en «. La nàême raison 
noUs a ifisénsiblement accoutumés à écrite 
et à prodoncér un f à la fin de certains temps 
àe^ verbes : il aima y mais aima-f-dl con- 
stàmmeilt? il arriva y triais à peine arri^nX" 
t^il; il s'éleva, mais 5V/efa-^^7"au-dèSStlfs 
dès préjugés? on raisonne , mais rai^nrie' 
t^on conséquemmeut? etc.j il écrira , mais 
ëcrira-t'il avec élégance ? il joue, joue-t-il 
habilement ? 

Ainsi donc, quand la troisième personne 
du présent, du prêtât et du futur, Sfe- ter- 
minant en voyelle , est suivie d*un article 
ou delà participe on qui tiefiit lieu d'article, 
Tusage a voulu (p/on plaçât toujours ce te 
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Oq étendait autrefois plus loia cet usage ; 
on prononçait ce ^ à la fin de tous les prété- 
rits en a : il aima à aller, on disait il aima- 
t'a aller; et cette prononciation s'est conser- 
vée dans quelques provinces. L'usage de 
Paris Ta rendue très vicieuse. 

11 n'est pas vrai que pour rendre la pro- 
nonciation plus douce on change le & en p 
devant un t, et qu'on dise optenir pour ob- 
tenir. Ce serait au contraire rendre la pro- 
nonciation plus dure. Le t se met encore 
après l'impératif i;a ^ va^t'en. 

Ta, pronom possessif féminin ) ta mère, 
ta vie , ta haine* La même euphonie ^ qui 
adoucit toujours le langage y a changé ta en 
ton devant toutes les voyelles ^ ton adresse,, 
son adresse, mon adresse, et non ta, sa, 
mu adresse } ton épe'e, et non ta ëpée; ton 
industrie, ton ignorance^ non ta industrie, ta 
ignorance; ton ouverture^ non ta ouverture.. 
La lettre ^^ quand elle n'est point aspirée et 
qu'elle tient lieu de voyelle , exige aussi le 
changement de ta y ma, sa, en ton, mon, 
son : ton honnêteté', et non ta honnêteté. 

TasLÏnsi que ton donne tes au pluriel^ tes 
peines sont inutiles. 

Le redoublement du mot ta signifie ua 
reproche de trop de vitesse ', ta ta ta, voilà. 
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bien instruire une ciffairei Mais ce n'est 
point un terme de la langue, c'est une es- 
pèce d'exclamation arbitraire. C'est ainsi 
que dans les salles d'armes on disait c'est un 
tata, pour désigner un ferrailleur. 

TABAC. 

Tafeac, subst. masc, mot étranger. On 
donna ce nom en i56o à cette herbe décou- 
verte dans nie de Tabago. Les naturels de la 
Floride la nommaient petun ; elle eut en 
France le nom de nicotiane , A' herbe à la 
reine, et divers autres noms. Il y a plusieurs 
espèces de tabac ^ chacune prend son nom 
ou de l'endroit où. cette plante croît, ou de 
celui où elle est manufacturée , ou du port 
principal , ou du pays d'où part cette mar- 
chandise. Le petit peuple ayant conunencé 
en France à prendre du tabac par le nez^r ce 
fut d'abord une indécence aux femmes d'en 
faire usage* Voilà pourquoi Boileau dit d^ns 
la satire des femmes : 

Fait même à ses amants, trop faibles d'estomae, 
Redouter ses baisers pleins d'ail et de tabac. 

On àïtjumerdu tabac, et on entend la 
même chose par le mot seul dejumer. 
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Tl.SAaiN. 

Tabœ-ini aara propre tteyétau nom bppel- 

ikif. Tabariii, valet de Mondor, charlatan 

sur le P6nt-Neof du temps *e He»ri rV,:fit 

donoer cenomaui'bftuffiMis gros^îets. 

Et tua hoate à Térence allier TabarÎD. 

BoiLim , Arl poétique , chant m. 

; et ne doit pas 
i sont toujours 

ir inique, qu'on 
: de Trévoux , 



Tabis , étoffe de soie unie et ondée, 
passée & la calandre sous un cylindre qui 
imprime sur t'étofFe ces inégalités ondu- 
leuses gravées sur le cylindre m6me. C'est 
de qu'on appelle improprement 'moire, de 
deux mots anglais nio hair, poil de chfevre 
sauvage. La véritable moire n'admet pas un 
seul fil de soie. 

Oii Hir l'ouate molle éclate le tabis. 

BorLiiD, LulriDj ch. IT. 

Tabiter, passer k la calandre. Tafi«taa, 
gros de Tours tabisé. 
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TABtE. 

Table, s. f. , terme très étendu qui a plu- 
sieurs significations. 

Table à manger, table de jeu'j table à 
écrire; première table , seconde table, table 
du commun; table de buffet , table d*h6te, 
Ole Von mange à tant par repas, bonne table, 
table réglée, table ouverte, être à table, se 
mettre à table, sortir de table; table brisée, 
table ronde , ovale , longue , carrée. Courir 
les titbles ( en style familier ) se dit des para- 
sites ; bénir la table, c'est-à-dire faire une 
prière avant le repas ; tomber sous la table, 
dernier effet de l'ivresse. Propos de table, 
traits de gaieté et de familiarité qui échap- 
pent 'dans un repas. 

Table de nuit, inventée en 1717 ; meuble 
commode qu'on place «uprès d'un lit, et iur 
lequel se placent plusieurs ustensiles. 

Table à tiroir; mettre pàpiers-sur tabie; 
table d^ttn instrument deinusiquc, crâmie 
liith^ clavecin; c'est la partie sur laquelle 
posent les cordes ou les touches. 

Table de verre signifie le verre plat qui 
n'a point été soufflé, et qui n'est pas encore 
employé. 

Table de plomb, de cuivre : plaque de 
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plomb et" de cuivre d'une étendue un peu 
considérable. 

Table de la loi y la loi des douze tables 
chez les Romains , les deux tables de la loi' 
chez les Sébreux, On ne dit point la loi des 
deux tables. 

Table d'autel , dans laquelle on encastre 
la pierre bénite sur laquelle le prêtre pose le 
calice. Sainte table y c'est l'autel même sur 
lequel le prêtre prend les pains enchantés", 
avec lesquels il va donner la conmiunion. 
Approcher de^ la sainte table ^ communier. 
On ne dit pas ^e mettre à la sainte table. 

Table isiaque, ou table du soleil. C'est 
une grande plaque de cuivre qu'on regarde 
comme un des* plus précieux monuments de 
l'ancienne Egypte; elle est couverte d'hié- 
roglyphes gravés. €è monument , qui vient 
de la maison de Gonzague, est conservé à 
Turin. 

Table ronde (chevaliers de la Table ronde) , 
imaginée pour éviter les disputes pour la pré- 
séance y et dont les romans ont attribué l'in- 
vention à un roi fabuleux d'Angleterre, 
nommé Artus. 

Tablepythagorique y ou de multiplication 
des nombres les uns par les autres. 

^ Pains h chanter, selon l'Académie. P. 
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Table en mathématique ; suite de nombres 
rangés suivant certain ordre propre à iBaiire 
retrouver l'un de ces nombres dont on a be- 
soin. 

Tables d'astronomie, ou calcul des mou- 
vements célestes. 

On a les tables Alfonsines , les tables Ro- 
dolphines , ainsi nonmiëes parcequ'on les a 
faites pour ces deux monarques. 

Table des sinus , des tangentes , des loga- 
rithmes. ' 

Tables généalogiques, plits communé- 
ment nommées arbres. 

La table d*un livre, c'estrà-dire liste al- 
phabétique ou des noms , ou des matières , 
ou des chapitres. 

Table d'attente en architecture; c'est d'or- 
dinaire un bossage pour recevoir une in- 
scription. 
* Table de trictrac. 

Toutes tables, jeu différent du trictrac or- 
dinaire. 

Table de diamant; le diamant est taillé 
en table quand sa surface est plate et les cô- 
tés à biseaux. 

Les deux parties osseuses qui composent 
le crâne sont appelées tables. 

Les trumeaux , cartouches , panneaux , 
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en architecture; preppç^pt'. si\u3i le nom de 
Utile, 

Tabfç de crépi y table en saillie, table cou- 
ronnéey table fouillée , table rustique. 
• Tabfe de marbrf.lJ\iXïe de3 ^}us apciennes 
juridictions du royaume^ parlée en trois 
trittun^ux : celui di^ cpnnétable ^ à présent 
, de^ m^véchasVtx de France; celui de l'am^rfil; 
et celui du graa4 fore^t^er^ qvii.estauJQW- 
d'hui représejaté pay le gr^nfl-m^Ure des 
eaux et forêts. Cette juridiction es^. aip^i 
nomnp^ dVcM^fi long^ue tab}e dema^b^e^ sur 
laquelle les vassaux étaient te^ç^us d'appprter 
lemrs.redQVd^ces } chaque seignejnr avait une 
table p^i-eill^ , et les inots^de (af>lei , dçmgdfie, 
justice^ étaient presque synQ^ymes ; réunir 
à sa table était réunir à sap dppiaina,. 

Tabl^ rase, expression empruntée, de la 
toile des peintres avant qu'ils y ^ien,t; sup- 
plique leurs couleurs ; Tespri^^'un enfeut est 
une^tabl^ r^^e sur laquelle le^.préjug^a n'ont 
encore rien imprimé. 

TABLER. 

Tabler , v. n. Il vient du jeu de trictrac. 

, On, disait tabler quand, on posait ,deux. da^es 

sur la même liçn^; on dit av^purd'h^ui c^s^r^ 

et le mol; tablçr^ qifi n'est pju3,4'u8^e au 
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propre^ &^est.conftervé.aUifiguré« Tabler sur 
cet arrar^gement, tabler sur cette, nouvelle. 
Il était d'usage dans le siècle pa«8é ^ dire 
tabler ipourtenir table. 

Allez, tabler jusqu'à demaÎD. 
Molière, Amphytrion^ acte ni, scène Tir. 

TAROR,oi?,THABPB». 

Montagne fameuse dans là Judée; ce nom 
entre' souvent dans le discours familier. Il 
est faux que cette montagne ait une lieue et 
demie d'élévation au-dessus de. la plaine , 
comme le disent pi usietirs dictionnaires; il 
n'y a point de montagnp, jje cette hauteur. Le 
Tabor n'a pas pliis de six cents pieds de 
haut^ mais \\ paraît très élevé ^ parcequ'ii 
est situé dans une' vaste plaine. 

Le Tabor de Bohême est encore cé- 
lèbre par la résistance de Ziska aux armées 
impériales; c'est de là qu'on a donné le nom 
àe iàtfùr îixrL retranchements faits avec des 
chariots. 

Les taboristes^ secte à peu près semblable 
à celle des hussites, prirent aussi leur nom 
de cette montagne. 

TACXliiU?:^ 
Tmtiim%i^> f . , signiQe çrppr^wBut, ordrç, 
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^arrangement; mats ce mot est consacré de*- 
puis long-temps à la science de la guerre. La 
tactique consiste à ranger les troupes en ba- 
taille ^ à &ire les évolutions^ à disposer les 
troupes , à se prévaloir avec avantage des 
machines de guerre. L'art de bien camper 
prend un autre nom^ qui est celui de castra- 
métation. Lorsqu'une fois la bataille est en- 
gagée y et que le succès ne dépend plus que 
de la valeur des troupes et du coup d'œil du 
général , le terme de tactique n'est plus con- 
venable , parceque alors il ne s'agit plus ni 
d'ordre ni d'arrangement. 

TAGE. 

TagCy s. m. Quoique ce ne soit que le 
nom propre d'une rivière, le fréquent usage 
qu'on en fait lui doit donner place dans le 
Dictionnaire de l^ Académie. Les trésors du 
Pactole et du Tage sont communs en poésie : 
on a supposé que ces deux fleuves roulaient 
une grande quantité d'or dans leurs eaux^ 
ce qui n'est pas vrai. 

TALISMAN. 

Talisman ^ s. m. , terme arabe francisé , 
f>roprement consécration; la même chose 
que telesma ou phylactère; préservatif, fi- 



TAMARIN. |$9 

gure, caractère, dont la superstition s'est 
servie dans tous les temps, et chez tous les 
peuples. «C'est ^l'ordioair^ une «spèce de 
médaille fondue et frappée «ous certaines 
con^teUations. Le fameux talisman de Cathe- 
rine de Médicis existe encore. 

TALMUD. 

Âncifen recueil des lois, des coutumes, 
des traditions et des opinions des Juifs, 
compilées par leurs docteurs. 11 est divisé en 
deux parties, la gemare et la misna, posté* 
rieures de quelques siècles à notre ère vul- 
gaire. Ce mot est devenu français, parce- 
qu'il est commun à^toutes les nations. 

Talmudîste, attaché aux opinions du Tal- 
mud. 

Talmudiqut y docteur talmudique, peu 
en usage. 

TAMARIN. 

Tamarin^ s, m. , arhre des Iodes et de 
l'Afrique, dont l'écorce ressemble à celle 
du noyer, les feuilles à la fougère, et les 
fleurs à celles de l'oranger; son fruit est 
une petite gousse qiïi ren%:me une pulpe 
noire asseiz semblable à la %asse , mais d'un 
goût un peu aigre. L'arbre et.le fruit portent . 
le nom de tamarin. 

Voltaire. Dict. philos, t. xiii. 8 
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TAMARIS. 

Tamaris, s. m.^ arbrisseau dont les fruits 
ont quelque ressemblance à ceux du tama- 
rin y mais qui ont une vertu plus détersive 
et plus atténufinte. 

TAMBOUR. 

« 

Tambour, s. m. , tern^ imita tif qui ex- 
prime le son de cet instrument guerrier in- 
connu aux Romains^ et qui nous est venu 
des Arabes et des Maures. C'est une caisse 
ronde^ exactement fermée en dessus et en 
dessous par un parchemin de mouton épais^ 
tendu à force sur une corde à boyaii. Le 
tambour ne sert parmi nous que pour l'infan- 
terie j c'est avec le tambour qu'on l'assem- 
ble , qu'on l'exerce , qu'on la conduit. Bat- 
tre le tambour, le tambour bat , il bat aux 
champs , il appelle , il rappelle , il bat la 
générale ; la garnison marche, sort tam- 
bour battant, 

TANT. 

Adverbe de Quantité , qui devient quel- 
quefois conjonction. 

Il est adverbe quand il est attaché au 
verbe, quand il en modifie le sens. // aima 
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tant la patrie! Vous connaissez les coquet- 
tes ? oh tant 1 lia tant de finesse dans Ves- 
prity qiCilse trompe presque toujours. 

2^a;z^ est une conjonction quand il signifie 
tandis que. Elle sera aimée tant qu'elle sera 
jolie ; c'est-à-dire tandis qu'elle sera jolie. 

Tant, lorsqu'il est suivi de quelque mot 
dont il désigne la quantité^ gouverne tou^ 
jours le génitif j tant d'amitié y tant de ri- 
chesses ^ tant de crimes. 

Il ne se joint jamais à un simple adjec- 
tif. On ne dit point tant vertueux , tant mé- 
chant, tant libéral y tant avarç ; mais si 
cQcrtueux y si méchant , si libéral , si avare. 

Après le verbe actif ou neutre, sansauxv- 
Jiaire, il faut toujours mettre towf; il tra- 
vaille tant , il pleut tant. Quand le verbe 
auxiliaire se joint au verbe actif, vous pla- 
cez le tant entre l'un et l'autre^ // a tanttra- 
vailléy il a tant plu , ils ont tant écrit; et jar 
jnais on ne se sert du àj (la si plu y ils ont 
^i écrit; ce serait un barbarisme. Mais, avec 
un verbe passif, le tant est remplacé par le 
si y et voici dans quel cas. Lorsque vous avez 
à exprimer un sentiment particulier par un 
verbe passif, comme , je suis si touché y si 
émuy si courroucé , si animé y vous ne pou- 
vez dire, je suis tant ému tant touché , tant. 
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couf<:roucé, t9Uit4smmé, parceqm ^ces motlB 
ti«nneiitlie«d'^itliète:mais^ lorsqu'il s*a^ 
d'une aolion ^ d'un fttt ^ vous «mpkiyea le 
mot de toittv cette flaire fut tant débatme, 
ies aecttsations Jurent tant renwa^elées , ies 
juges tant sotticités y tes témoins tant eon* 
Jrontés; ai non pM si confrontés , siseUicir 
-tés y si renouvelées, si débattue; la rftkaii «n 
est que ces participes expriment des faits j 
et ne peuvent être regardés counne des 'épi- 
tnt!lie6* 

>On ne dit «point «n?^ femme tant bette, 
paroeque belle est épiA^te; mais* on 'peut 
ÂTfe, surtoot en vers ^ cette femme tmtrefois 
-tant aimée, «ncore mieux ^que siaifnée; 
taais^ quand on ajouta de qui elle a été ai- 
mée j il faut dire si aimée iie vous , de lui, 
et non tant mméedcvous , de /la; parce- 
qu'alors vous désignez un sentiment parti- 
culier. Oeite ^personne autr^ois tant célé- 
brée par 'vons; -célébrer est un fiiît. Cette 
personne autr^oissi^stimée par vous ; c*€9t 
un sentiment. 

Est-ce là cett^ ardeur tant promise à sa cendre? 
Quel crime a donc commis ce fils tant condamné? 

iÇondtmtnéy promise, expriment des faite. 
J'^7it .peut èire considéré <:omine une par- 
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tkii^e d'exclamation } tant il est di^iciU de 
hi^n écrire Ittmt les oreiHes sont délicates! 

Tant se met pour auMent; tmnt plein qim 
vide f po«ir dire autaat plein qitô vide f taiU 
vmU t homme ^ tant v^aut sa terre, pour^ 
autant vaut Thoiume^ autaot vautaa terce; 
tant tenu, tant payéy c'e^Uk-à^se il sera 
payé autant qu'il aiura servi. * 

Oq ne dk plua tant pàisy tant moins , 
parceque tant est alors inutile. Plus ofà la 
pare, moms elle est belle. A quoi servirak 
UuU plus an la parc, tant moins elle eM 
f^lk? 

Il n'en est pas dei niiéme- die tant pis et de 
tant mieux ; pis et mieux ne feraient pas 
seuls un sens assez cGmi^\eimldtse croit sûr de 
laweéûire, tant pis; ilsied^e de sa bonne 
fhrtune, tant mâeuXy tant alors signifie 
d'autant y il fait Sautant mieux. 

Tant que ma nowe peat détendre y pour ^ 
autant que ma vue peut s'étendre. 

Tant et si pew quUvtWis pkdra; ^\k lieu 
d# di«e alitant et si pe«t qu'il vous plaira. 

TAPISSERIE, TAPISSIER. 

Tapisserie f s. f. ;. ouvrage au métiiM: ou 
à l'aigmlle pour couvrir les mw» d'un 
appartementr he» tapisaeiies^ au métier sont 
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de haute ou de basse-lice : pour fabrique^ 
celle de haute -lice, l'ouvrier regarde Je 
tableau placé à coté de lui ; mais, pour la 
basse-lice, le tableau est sous le métier, et 
l'artiste le déroule à mesure qu'il en a besoin: 
l'un et l'autre travaillent avec la navette. 
Les tapisseries à l'aiguille s'appellent tapis-' 
séries de*pointy à cause des points d'aiguille. 
La tapisserie de gros point est celle dont les 
points sont plus écartés, plus grossiers; celle 
de petit point au contraire. Le» tapisseries 
des Gobelins, de Flandre, de Beauvais, sont 
de haute-lice. On y employait autrefois le 
fil d'or et la soie; mais l'or se blanchit ; la 
soie se ternit. Les couleurs durent plus long- 
temps sur la laine. 

Les tapisseries de point de Hongrie sont 
celles qui sont à points lâches et à longues ai- 
guillées qui forment des points de diverse» 
couleurs; elles sont communes et d'un bas 
prix. 

Les tapisseries de verdure peuvent4d- 
mettre quelques petits personnages, et re- 
tiennent le nom de verdure. Oudri a donné 
la vogue aux tapisseries d'animaux. Celles 
à personnages sont les plus estimées. Les 
tapisseries des Gobelins sont des chefs- 
d'œuvre d'après les plus grands peintres. On 
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distingue . les tapisseries par pièces^ on les 
vend à la pièce , on les compte par aunes 
de cours. Plusieurs pièces qui tapissent un 
appartement s'appellent une tenture. On 
les tend^ on \e^ détend y on les cloue y on 
les décloue. 

Les petites bordures sont aujourd'hui plus 
estimées'que les grandes. 

Toutes sortes d'étoffes peuvent servir de 
tapisserie; le damas ^ le satin , le velours^ la 
serge. On donne même au cuir doré le nom 
de tapisserie. Il se fait de très beaux fau- 
teuils^ de magnifiques canapés de tapisse- 
ries^ soit de petit point ^ soit de haute ou 
basse-lice. 

Tapissier, s. m., c'est le manufacturier 
même; il n'est pas nommé autrement en 
Flandre. C'est aussi l'ouvrier qui tend les 
tapisseries dans une maison y qui garnit les 
fauteuils. Il y a des valets de chambre ta- 
pissiers. 

TAQUIN, TAQUINE. 

Taquin, ine^ adj., terme populaire qui 
signifie avare dans les petites choses^ vilain 
dans sa dépense; quelques uns s'en servent 
aussi dans le style familier pour signifier un 
homme renfirogné et têtu, comme supposant 
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humear. li est peu en usage^ 

TARIF. 

Tarifa s. m. , mot araJae devcmi firattçad^ 
et qui signifie rôle, table, catalogue ^ efva- 
luatiojt; tarif du prix des denrées, tarif de 
la douane, tarif des monnaies:^ L'é^t du ta- 
rif, dans la minorité de Louis XIV^ fit ré- 
volter le parlement , et causa la guerre in- 
sensée delà Fronde. On paya mille fois {dus 
ponr la gueri'e civile que le tarif n^auraât 
coûté. 

TARTARE. 

Tartare, s. et adj. m. et f. , habitant de la 
Tartarie. On s'est servi souvent de ce mot 
pour signifier barbare. 

Et ne yoyez-vous pas ^ par taat de ertiautés, 
La rigueur d'un Tartare à travers ses bontés ? 

On a nommé tar tares les valets militaires 
de la maison du roi^ parcequ'ils pillaient 
pendant que leurs maîtres se battaient. 

La langue tartare y les coutumes tartares. 

Tartare, s. m., enfer de» Grecs et d;e8 
Romains, imité du Tartarot égyptie», qut 
signifiait demeure éternelle, Ge miot entre 
très, souvent dans notre poésie, dafffs le» 
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eê^Sy dans les opéra ^ les peines dtt Tartare; 
lesjleus^s du Tartare. 

Qu*enteDds-je ? le Tartare s'ouvre. 
Quels cris ! queb douloureux acceAts ! 
« La ^otte,. Descente aux enfers^ st. 4. 

TAATA&EUX. 

Tartctreuxy adj., mot employé en chimie; 
sédiment tartareux, liqueur tcu'tareuse, c'est- 
à-dire chargée de sel de tartre. 

TARTRE- 

TartrCf s. m. , sdh formé par \k fermenttH 
ticm dans les yins fomeax , et«^in s^ attache 
aujt tonneaux en cristallisation. 

Le tartre calciné s'appelle sel de tartre y 
c'est l'alcali fixe végétal; il s'emploie dans les 
arts et dans la médecine. Il serésout parl'hu- 
miditë en nne Hqueui^ ^'on appelle hmle de 
tûrtrei, 

Le tartre vitriole est eette même huile 
nrélée avec Fesprit de vitriol. 

Cristal on crème de tartre^ c'est le tartre 
purifié et réduit en forme de cristal. H est 
formé d'un acide particulier et du se) dé tar^ 
tre^ oxk alcaîi fixe^ avec une abondance 
d*^acidc. 

Le tartre émétiqueesi une combinaison de 

8. 
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verre d'antimoine avec la crème de tartre. 
Le tartre folié est la combinaison du sel de 
tartre avec le vinaigre. 

TARTUFE, TARTUFERIE. 

Tartufe, s. m. , nom inventé par Molière 
et adopté aujourd'hui dans toutes les langues 
de l'Europe pour signifier les hypocrites , les 
fripons, qui se servent du manteau de la re • 
ligion ; d'est un tartufe y c' est un vrai tartufe. 

Tartuferie y s. f. , mot nouveau formé de 
celui de tartufe ; action d'hypocrite , main- 
tien d'hypocrite , friponnerie de feux dévot ; 
on s'en est s^vi souvent dans les disputes 
sur la bulle Unigenitus, 

TAUPE. 

Taufe, petit quadrupède^ un peu plus 
gros que la souris, qui habite sous terre. La 
nature lui a donné des yeux extrêmement 
petits, enfoncés, et recouverts de petits 
poils , afin que la terre ne les blesse pas, et 
qu'il soit averti par un peu de lumière quand 
il est exposé ; l'organe de l'ouïe très fin , les 
pâtes de devant larges, armées d'ongles tran- 
chants , et placées toutes deux en pian in- 
cliné afin de jeter à droite et à gauche la terre 
qu'il fouille et qu'il soulève pour se faire un 
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chemin et une habitation. Il se nourrit de la 
racine des herbes. Comme cet animal passe 
pour aveugle ^ La Fontaine a eu raison de 
dire : 

Lynx envers nos pareils, et taupes envers nous. 

Fahl, VII du livre J. 

Noir comme une taupe y trou de taupe ^ pren- 
dre des taupes. On se fait d'assez jolies four- 
rures avec des peaux de taupes, Ilestalléau 
royaume des taupes y pour dire il est mort, 
proverbialement et bassement. 

TAUREAU. 

Taureau y s. m.^ quadrupède armé de 
cornes, ayant le pied fendu, les jambes for-^ 
tes , la marche lente , le corps épais , la 
peau dure , la queue moins longue que celle 
du cheval , ayant quelques longs poils au 
bout. Son sang a passé pour être un poison , 
mais il ne Test pas plus que celui des autres 
animaux 3 et les anciens qui ont écrit que 
Thémistocle et d'autres s'étaient empoison- 
nés avec du sang de taureau falsifiaient à-la- 
fois l'histoire et la nature. Lucien, qui 
reproche à Jupiter d'avoir placé les cornes 
du taureau au-dessus de ses yeux, lui fait un 
reprc^he très injuste j car le taureau ayant. 



f96v TAimiCtDER. 

Fœil grasd^ rond , et ouvert , il voit très bien 
où il frappe^ et, si ses yeux avaient été placés 
sur sa tête, au^essas des cornes^ il n'anrail 
pu voir Therbe qu'il broute. ,- 

Taureau banal est celui qui appartient 
au seigneur, et auquel ses vassaux sont te- 
nus d'amener toutes leurs vacbes. 

. Téiureau de Phalaris , ou taureau d'air 
rain-y c'est un taureau jeté en fonte, qu^on 
trouva en Sicile, et qu'eu supposa avoir été 
«mployé par Hiatarîs pour y enfermer et 
faire brûler ceux qu'ail voulait punir , es- 
pèce de cruauté qui n'est nullement vrai- . 
semblable. 

JLes taureaua: de Médécy qui giai^datent la . 
toison dî'or. 

Le êmireau de. Marathon^ dompté par 
Hercule. 

Le taureau {jui porta Europe^ le taureau 
de Mithras; èe taureau d" Osiris ; le taureau, 
signe du zodiaque j l'œil du taureau, étoile 
de la première grandeur. Combats de tau- 
ns^ttâ*, communs en Espagne. Taureau-fierf, 
animal sauvage d'Ethiopie. Prune-taureau , 
espèce de prune qui a k^ cHair sèche. 

TAURICIDER. 

Taurit^der'j v. . n. , combattre êtts- tau- 
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Featt&f csptession femUière qui se trouve 
souvent dans Scarron^ dans Bussi^ etdims 
Choisi. 

TiLUaOBOLE. 

Taxtroboley sacrifice d'expiation, fort 
commun aux troisième et quatrièttie siècles : 
on égorgeait un taureau sur une grande 
pierre un peu creusée et percée de plusieurs 
trous; sous cette pierre était une fosse , 
dans laquelle l'expié recevait sin* son corps 
et sur. son visage le sang de l'animal im- 
molé. Julien le philosophe daigna se sou- 
mettre à cette expiation , pour se concilier 
les prêtres des gentils. 

TATJROPHAG^E. 

Taurophage, s. m», mangeur de taureau f 
nom qu'on donnait à Bacchus et à Silène. 

TAXE. 

Ler pape. Pier H^ dans une épitre à J«aii 
Pisregal ^^ avo^ue que la cûur romaine na 
donne rien sans argent; l'imposition même 
des main», et les âon& du l^iat^Esprit s'y 
vendent, et la rémission des péchés ne s'y 
accorde qu'aux richea.. 

^ Épître 66. Volt.. 



182 TÂXF. 

Avant lui, saint Antonin, arcbefvéque de 
Florence % avait observé que, du temps de 
Boniface IX, qui mourut l'an 1404^ 1^ cour 
romaine était si infâme par la tache de si- 
monie, que les bénéfices s'y conféraient 
moins au mérite qu'il ceux qui apportaient 
beaucoup d'argent. Il ajoute que ce pape 
remplit l'univers d'indulgences plénières, de 
sorte que les petites églises dans leurs jours 
de fêtes les obtenaient à un prix modique. 

Théodoric de Niem ', secrétaire de ce 
pontife, nous apprend en effet que Boniface 
envoya des quêteurs en divers royaumes 
pour vendre l'indulgence à ceux qui leur 
offraient autant d'argent qu'ils en auraient 
dépensé en chemin s'ils eussent fait pour 
cela le voyage de Rome 5 de sorte qu'ils re- 
mettaient tous les péchés, même sans pé- 
nitence , à ceux qui se confessaient , et les 
dispensaient, moyennant de l'argent, de 
toutes sortes d'irrégularités, disant qu'ils 
avaient sur cela toute la puissance que le 
Christ avait accordée à Pierre de lier et de 
délier sur la terre '. 

Et ce qui est plus singulier encore, le 

^ Oiromque, troisième partie, titre aa. Volt. 
' Liv. I, du Schisme, ch. LXTin. Yolt. 
» Matthieu, ch. xvi, v. 19. Volt. 
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prix de chaque crime est taxé dans un ou- 
vrage latin imprimé à Rome par ordre de 
Léon X^ le i8 novembre i5i4, chez Mar- 
cel Silber, dans ie champ de Flore, sous le 
titre de Taxes de la sacrée chancellerie et 
de la sacrée pénitencen'e apostolique. 

Entre plusieurs autres éditions de Ce li- 
vre , faites en différents pays , celle in-4' de 
Paris de Fan i5ao, chez Toussaint Denis, 
rue Saint-Jacques, à la Croix de bois, près 
Saint- Yves, avec privilège du roi pour trois 
ans, porte au frontispice les armes de France 
et celles de la maison de Médicis, de la- 
quelle était Léon X. Voilà ce qui aura 
trompé l'auteur du Tableau des papes % qui 
attribue à Léon.'X l'établissement de ces 
taxes, quoique Polydore Virgile ' et le car- 
dinal d'Ossat ' s'accordent à placer l'in- 
vention de la taxe de la chancellerie sous 
Jean XXII, vers l'an i32o, et le commen- 
cement de celle de la pénit«ncerie, seize 
ans plus tard , sous Benoît XII. 

Pour nous faire une idée de ces taxes, 
copions ici quelques articles du chapitre des 
absolutions. 

* Page i54. Volt. 

* Liv. Vin, ch. II, des Inventeurs des choses» Volt- 
' Lettre ccciii. Volt. 
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L'absohifcioa ^ pour celai qui a coodu 
eharneUement sa, mère^ sa sœur, etc^ 
coûte cinq gros. 

L'absoludon pour celui qui a défloré ixà^ 
yietçe, sixgrQs. 

L'alMohition pcmr celui qpi a rérâlë la 
ooixfession d'un autf e , sept gros. 

L'absolution ' pour celui qui a tué son 
père ^ sa ntère^ etc^ dnq gros } et ainsi des 
autres péchés ^ commenoifs verrons bient^.* 
mais à la fia «du livre les piiz sont évalués 
par ducats. 

Il y est aussi parlé d'une sorte de lettres 
appelées confessionruUes y par lesquelles- le 
pape permet de choisir à l'ftrticle de la 
mort un- confesseur qui donne plein pardon 
de tout péché* : auséi ces lettres ne s'accor- 
dent qn' aux princes^ et même avec grande 
difitculté. Ce détail se trouve page 3a de 
l'édition de Parisi. 

La cour de Rome ^ . dans la suite , est 
honte de ce livre quf elle supprima tant qu'il 
liai fat possible; elle Fa même hàt insérer 
dsns Fmdice expui^toîre du concile de 
Trente^ sur la fausse supposition que les hé* 
rétiques l'ont corrompu. 

• Page 36. Volt. 
» Page 38. Volt. 
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U est vrai qu'Antoine Duptnei; ^ntil- 
homme franc-comtois^ en fit imprimer » 
Lyco^ en i564^ tm extrait in-8^^ dontrotci 
le titre : « Taxes des. parties otfuelles delà 
ft boutique du pape^ en latin et en français ^ 
» ayec annotations prinses des décrets^ eon- 
« ciles, et canons tant vieux que moder- 
tt nés 9 pour la vérification de la discipline 
« ancien;iement observée en l'Église^ par 
a A. D. P. »Mais^ quoiqu'il n^avertisse point 
que ^on ouvragée n'est qu'un abrégé de l'an* 
tre y bien loin de corrompre son original y i\ 
en retranche au contraire quelques traits 
odieux y tels que celui qui se Ut page aS > 
ligne 9 d'en bas^ dans l'édition de Paris ^ le 
voici : a £t remarquez soigneusement que 
« ces sortes de grâces et de dispenses ne 
« s'accordent point aux pauvres^ parceqoe^ 
a n'ayant pas de quoi^ ils ne peuvent élre 
« comsolés. » 

H est vrai encore que Bupinet éviâue cet 
taxes par tournois^ ducat» et carlins; mai» 
oiHnme il observe^ p^g^e 4^^ que les carlins 
et les gros sont de kt même valeur^- eit 
substituant à la taxe de cinq, %\Xy sept 
gros^ etc. ^ qui est dans son original^ 
celle d'un nombre égal de carlins^ ce 
n'est point le £ailstficr. En voici la preuve 
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dans les quatre articles déjà cités de l'ori- 
ginal. 

L'absolution^ dit Dupinet^ pour celui qui 
connaît charnellement sa mère^ sa sœur, ou 
quelque autre parente ou alliée^ ou sa 
conunère de baptême y est taxée à cinq car- 
lias. 

L'absolution pour celui qui dépucelle une- 
jeune fille est taxée à six carlins. 

L'absolution pour celui qui révèle la con- 
fession de quQlque pénitent est taxée à sept 
carlins. 

L'absolution pour celui qui a tué son 
père , sa mère , son frère , sa sœur , sa 
femme , ou quelque autre parent ou allié , 
laïque néanmoins, est taxée à cinq carlins : 
car, si le mort était ecclésiastique, l'homicide 
serait obligée de visiter les saints lieux. 

Rapportons-en quelques autres. 

L'absolution , continue Dupinet , pou» 
quelque acte de paillardise que ce soit , 
commis par un clerc , fàt-ce avec une reli- 
gieuse dans le cloître ou dehors , ou avec 
ses parentes et alliées , ou avec sa fille spi- 
rituelle ( sa filleule ), ou avec quelques au^ 
très fenunes que ce soit, coûte trente-six 
tournois trois ducat^- 

L'absolution pour un prêtre qui tient une 
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concubine 9 vingt-uti tournois cinq ducats 
six carlins. 

L'absolution d'un laïque pour toutes sortes 
de péchés de la chair se donne au for de 
la conscience pour six tournois deux du- 
cats. 

L'absolution d'un laïque pour crime d'a- 
dultëre y donnée au for de la conscience ^ 
xoûte quatre tournois j et, s'il y a adultère 
et inceste, il faut payer par tête six tour- 
nois. Si outre ces crimes oïl demande l'ab- 
solution du péché contre nature ou de la 
bestialité , il faut quatre-vingt-dix tournois 
douze ducats et six carlins \ mais, si on de- 
mande seulement l'absolution du crime 
contre nature ou de la bestialité^ il n'en 
coûtera que trente -six tournois et neuf 
ducats. 

La fenune qui aura pris un breuy âge pour 
se faire avorter, ou le père qui le lui aura fait 
prendre, paiera quatre tournois un ducat 
et huit carlins; et, si c'est un étranger qui 
ait donné le breuvage pour la faire avorter^ 
il paiera quatre tournois un ducat et cinq 
carlins. 

Un père ou une mère, ou quelque autre 
parent qui aura étouffié un enfant, paiera 
quatre tournois un ducat huit carlias; 
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et si le mari et la femme Font tué ena^ulile 
ils paieront six tournois et deux ducats. 

La tase qu'aecovde le dataire pour con- 
ûracler mariage hors les temps permis est de 
vingt cailioS) et^ dans les temps permis ^ si 
les contractants sont au second ou troisième 
degré ^ elle est ordinairement de vingt-cinq 
ducats y et quatre pour rexpédition des 
bulles ) ety au quatrième d^é^ de sept tour- 
nois un ducat et six' carlins. 

La dispense du jeûne pour uo. laïque aux 
jours marquas par l'Église ^ et la permissiAn 
de maatgor du fromage j sont taxées à vingt 
cavlins. La permission de manger de la 
viande et des œu£s aux joitra défendus est 
taxée à douze carlins \ et celle de manger des 
laitageS; à m. taurnois pour une persomie 
seule; et à douze tournois trois ducats el 
six carlins y pour tomte une &miUe et pour 
plusieurs parentsii . 

L'absolution, d'ua. apostat el d'un vagat 
bondqui vaut vevenîr. dans le giron de FÉ» 
l^iie coûte douze taurneis trois ducats et; 
SIX carMns.. 

L'absolution et la réhabilitation de celui- 
qui est coupable de saeril^e;^ de vol, d'incen- 
die j de rapine y de psfrjure y et semblable», 
est taxée à trente««x toumoir el neuf ducats* 



Xi'àbsolutkm pour un vàlct qui retient le 
bien de 'son maître trépassé^ pont le paie- 
menthe ses gages ^ et qui, étant arerti, n*en 
feitpas la restitution, pourvu que le Iwen* 
qu'il retient lî'excède pas la valeur de ses 
ÇBLges, est taxée seulement, dans le fw de la 
conscience, à six tournois deux ducats. 

Pour changer les clauses d'un testament , 
la taxe ordinaire «st de douze tournois trois 
ducats «ix carlins. 

La permission de changer son nom propre 
coâîe neuf tournois deux ducats et neuf 
carlins; et, pouxM:hanger de surnom et lama^ 
oiëre de le signer, il fout payer six tournois 
et deux ducats. 

La permission d'avoir un autel portatif 
pour «ne »eule personne est taxée a dix car* 
iins-; et celle d'avoir une chapelle domes- 
tique , à cau»e de l'éloignement de l'église 
paroissiale , et pom' y étahlîr des. fonts bap- 
^smaux et des dbapelains, trente carlins. * 

Enftn la permissiez de transporter des 
marchandises une ou plusieurs fois aux pays 
.des infidèles , et généralement trafiquer et 
«vendre sa marchandise, sans être obligé 
d'obtenir la permission des «eigneors tem- 
porels, de quelques Heux que ce soit, fus- 
sent-ils rois ou empereurs, avec toutes les 
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clauses dérogatoires très amples^ n'est taxée 
qu'à vingt-quatre tournois six ducats. 

Cette permission^ qui supplée à celle des 
* seigneurs temporels^ est une nouvellepreuve 
des prétentions papales ^lont nous avons 
parlé à l'article Bulle. On sait d'ailleurs que 
tous les rescrits ou expéditions pour les bé- 
néfices se paient encore à Rome suivant la 
taxe ', et cette charge retombe toujours sur 
les laïques^ parles impositions que le clergé 
subalterne en exige. Ne parlons ici que des 
droits pour les mariages et pour les sépul- 
tures, « 

Un arrêt du parlement de Paris ^ du 19 
mai 1409 y rendu à-la poursuite des habitants 
et échevins d'Abbeville , porte que chacun 
pourra coucher avec sa femme sitôt après la 
célébration du mariage^ sans * attendre le 
congé de l'évéque d'Amiens , et sans payer 
le droit qu'exigeait ce prélat, pour lever la 
défense qu'il avait faite de consommer le 
mariage les trois premières nuits des noces. 
Les moines de Saint-£tienne de Ne vers fu- 
rent privés du même droit par un autre arrêt 
du 27 septembre 1591. Quelques théologiens 
ont prétendu que cela était fondé sur le qua- 
trième concile de Carthage , qui l'avait or- 
donné pour la révérence de la bénédiction 
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matrlmoDiale. Mais^ comme oe concile n'a- 
vait point ordonné d'éluder sa défense en 
payant^ il est plus vraisemblable que cette 
« taxe était une suite de la coutume infâme 
qui donnait à certains seigneurs la première 
nuit des nouvelles mariées de leurs vassaux. 
Buchanan croit que cet usage avait com- 
mencé en Ecosse sous le roi Even, 

Quoi qu'il en soit, les seigneurs de Prel- 
lei et de Parsanni en Piémont appelaient ce 
droit carragio; mais, ayant refusé de le com^ 
muer en une prestation honnête^ leurs vas- 
saux révoltés se donnèrent à Amédée VI , 
quatorzième comte de Savoie. 

On a conservé un procès-verbal fait par 
M. Jean Fraguier, auditeur en la chambre 
des comptes de Paris , en vertu d'arrêt d'i- 
celle du 7 avril i5o7, pour l'évaluation du 
comté d'Eu, tombé en la garde du roi parla 
minorité des enfants du comte de Nevers et 
de Charlotte de Bourbon sa femme. É.Vi cha- 
pitre du revenu de la baronnie de Saint- 
Martin -le -Gaillard, dépendant du comté 
d'Eu, il est dit: Item y a ledit seigneur, 
audit lieu de Saint-Martin , droit de cuiage 
quand on se marie. 

Les seigneurs de Sonloire avaient autre- 
fois un droit semblable, et, l'ayant omis en 
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l'aveu par euK r^idu au seif^oeur de Mont- 
lévrier leur suzerain, l'aveu fui blâmé; mais, 
par acte du i5 décembre 1607 y le sieur de 
Montléviier y renonça formellement; et ces 
'droits bonteux ont été partout con^'ertis 
en des prestations miodtques appelées mar- 
chetta. 

Or y quand nos prélats eurent des fiefe^ 
suivant la remarque du judicieux Fleury , 
ils crurent avoir comnw évéques ce qu'ils 
n'avaient que conmie seigneurs; et les cu- 
rés^ comme leurs arrière-vassaux, imaginè- 
rent la béoécUctitfa du lit nuptial; qui leur 
valait un petit droit sous le nom de plat de 
noccSy c'est-à-clirc leur dîner en argent ou en 
espèce. Voici le quatrain qu'un curé de pro- 
vince mit, en cette occasion, sous le cbevet 
d'un président fort âgé, qui épousait une 
jeune demoiselle du nona de La Montagne ; 
il fesait allusion aux cornes de Moïse, doxU 
il est ;^arlé dans V Exode ^ : 

Le président à baH)e grise 
Sur Ja moQlagne ta monter; 
Mais certes il peut bieu compter 
D'en descendre comme Moïse. 

Disons aussi deux mots sur les droits 
qu'exige le clergé pour les sépultures^ des 

• Ch. xxxiT, T. 29. Voi». 
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laïques. Autrefois^ au décès de chaque par- 
ticuliei; les évéques se fesaient représenter 
les testaments^ et défendaient de donner la 
sépulture à ceux qui étaient morts déconfèsy 
c'est-à-dire qui n'avaient pas fait, un legs à 
r£glise^ à moins que les parent n'allassent 
à Tofficial^ qui commettait un prêtre ou 
quelque autre personne ecclésiastique pour 
réparer la &ute du défunt^ et £iire ce legs 
en son nom. Les curés aussi s'opposaient à 
la profession de ceux qui voulaient se faire 
moines^ jusqu'à c6 qu'ils eussent payé les 
droits de leur sépulture ] disant que^ puis- 
qu'ils mom^aient au monde ^ il était juste 
qu'ils s'acquittassent de ce qu'ils auraient 
dû si on les avait ent^rés. 

Mais les débats fréquents occasionés par 
ces vexations obligèrent les magistrats de 
fixer la taxe de ces droits singuliers. Yoici 
l'extrait d'un règlement à ce sujet^ porté par 
François de Harlai de Ghanvallon^ archevé» 
, que de Paris , le 3o mai lôgS^ et homolpgué 
en la cour de parlement le lo juin suivant. 



MARIAGES. 



Pour la publication des bans^ • • 1 1. lo s. 

Pour les fiançailles ; % 

Pow* la célébration du mariage^ • 6 
YoLTAins. Dict. philos, t. xiu. 9 







/ 
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Pour le certificat de la publicatioti 
des bans , et la permission don- 
née au futur époux d'aller se 
marier dans la paroisse de la fu- 
ture épouse, 51. s. 

Pour' rhonoraire de la messe du 



mariage 



> 



I 10 



Pour le vicaire, .... ^ .... i lo 
Pour le clerc des sacrements, . . i 
Pour la bénédiction du lit, . . . . i lo 



COKVOIS. 



Des enfants au-dessous de sept ans, lors- 
qu'on ne va point en corps de clergé . 

Pour le curé, i 1. lo s. 

Pour chaque prêtre, «^ 

Lorsqu'on ira en clergé. 

Pour le droit curial, f\ 

Pour la présence du curé , .... 2 

Pour chaque prêtre , i o 

Pour le vicaire, i 

Pour chaque enfant de chœur lors- 
qu'ils portent le corps, .... B 
Et lorsqu'ils ne le portent pas, . . 5 

Et ainsi des jeunes gens au-dessus de sept 
ans jusqu'à douze. 

Des personnes au-dessus de douze ans. 
pour le droit curial , 61. 
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Pour l'assistance du curé ,..•.. 4 

Pour le vicaire, ^ 

Pour chaque prêtre ; i 

Pour chaque enfant de chœur, . lo 
Giacun des prêtres qui veillent le ' 
corps pendant la nuit, à boire, 

et. . ♦ ,.,.... 3 

£it pendant le jour, à chacun. . . îx 
Pour la célébration de la messe, . i 
Pour le service extraordinaire, 
appelé le service complet , c'est- 
à-dire les vigiles et les deux 
hiesses du Saint-Esprit et de la 

sainte Vierge, «4 ^^ 

Pour chacun des prêtres qui por- 
tent le corps , î 

Pour le port de la haute croix , . . i o 

Pour le porte-bénitier, 5 

Pour le port de la petite croix, . 5 

Pour le clerc des convois , . , . . i 
Pour le transport des corps d'une 
église à une autre, sera payé 
moitié plus dqs droits ci-dessus. 
Pour la réception des corps transportés. 

Au curé, 6 

Au vicaire, i lo 

A chaque prêtre % i5 

* Cette taxe est fort augmentée; mais noiu doutons 
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TECHNIQUE. 

Technique y ad. m. f. y artificiel : vers tech- 
niques , qui ren&mieDt des préceptes; vers 
technique pour apprendre l'histoire. Les 
vers de Despautëre sont techniques* 
•c Mftscula suDt pons y mons , fons. » % 

Ce ne sont pas des vers dans le goût de 
Virgile. 

qae ces augmentations aient été homologuées. On a ima- 
giné de faire jouer dans les enterrements le rôle de con- 
fesseur du mort à on prêtre qui est dans un costume 
paiiiculier, et auquel on donne m. écn. Quand le malade 
est miort sans confession, quelquefois on accorde le con- 
fesseur pour éviter le scandale et gagner Fécu; d'autres 
fois , l'Eglise aime mieux le scandale que l'écu. C'est un 
moyen de décrier une famille honnête auprès de la ca*^ 
naiUe de la paroisse, qui est dans la m^n des prêtres > 
pareeque les laïques ont encore la bêtise de les «charger 
de la distribution de. leurs aumônes. 

Il y a long-temps qu'on se plaint 4e cette avidité du 
clergé. Baptiste Mantouan, général des carmes , au quin- 
zième siècle , dit dana s^ >poéflits : 

■ Venalit nobic 

■ Templa, aaeerdotea, titan», laera, coronB« 

« Igiiis,âiani, preces; cœlum eit Tedale, Deusqae. » 

Un poète dn siède dernier a traduit ces vers de la 

manière raivante : 

• 

Chei noua tout eat vénal; prêtres, temples, autalf, 
L'aramiM à toîz baaie, et lea chanti lolenndb, 
La terre des tombeaux, l'hymen et le baptême ; 
El la parole «ante, et le okl, et Bien-même. K. 
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TENIR. 

Tenir ^ v. act. et <|uelquefois n^ La signi- 
fication natitrelle et primovdiaie de tenir edt 
d'avoû* <|Bei<pse duise entre ses mafns } teni? 
un livre^ tme épée^ les rênes des chevaux ^ 
le timon ^ le gouvernail d'un vaisseau^ tenir 
un enfant par les lisières^^ tenir quelqu'un 
par le bras^ tenir fort; tenir serré, ferme, 
faiblement; tenir à brasse corps; tenir à deux 
mains; tenir à la gorge; tenir le poignard sur 
la gorge , au propre, etc. 

Par extension et au figuré il y a^lusieurs 
autres significations. Tenir, posséder. Le 
roi d'Angleterre tient une principauté en 
Allemagne. On tient une terre en fief, un 
bénéfice en commende, une maison à loyer, 
à bail judiciaire, etc« Les mahométans tien- 
nent les plus beaux pays de TËut^ope et de 
l'Asie. Les rois d'Angleterre ont tenu plu- 
«kur» provinces en France à foi et hommage 
de' la couronne. 

Tenir , dans le sens ^occuper. Un officier 
tient une pkce pour le roi. On tient le jeu 
de quelqu'un, pour quelqu'un; il tient, il 
occupe le premier étage ; il le tient à bail , à 
loyer ; tenir une fermer 

Tenir, pour exprimer l'ordre des person- 



"^ 



498 TENIR. 

lies et des choses. Les présidents dans leurs 
compagnies tiennent le premier rang. On 
tient son rang^ sa place^son poste; et^ dans 
le discours familier^ on tient sou coin. Il a 
tenu le milieu entre ces deux extrémités. Les 
livres d'histoire tiennent le premier rang 
dans sa bibliothèque. 

Tenir, pour garder. Tenir son argent dans 
son cabinet, son vin à la cave, ses papiers 
sous la clef, sa femme dans un couvent. 

Tenir, pour contenir au propre. Cette 
grange tient tant de gerbes , ce muid tant de 
pintes ; cette forêt tient dix lieues de long ; 
l'armée tenait quatre lieues de pays) cet 
homme, ce meuble tient trop de place; il 
ne peut tenir que vingt personnes à cette 
table. 

Tenir, pour contenir au figuré. Il est si 
remuant, si vif, qu'on ne le peut tenir; il ne 
peut tenir sa langue, tenir en place j rien ne 
le peut tenir; c'est-à-dire contenir, réprimer. 
Vous ne pouvez vous tenir déjouer, de mé- 
dire. C'est dans ce sens figuré qu'on tient les 
peuples dans le devoir, les enfants dans le 
respect, les ennemis en échec, dans la 
crainte. On les contient au figuré. 

Il n'en est pas de même détenir la balance 
entre les puissances , parcequ'on ne contient 
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pas la balance. On est supposé tenir la ba* 
lance dans sa main; c'est une métapborc. 
Tenir de court est aussi une métaphore ^ 
prise des rênes des chevaux et des laisses 
des chiens. 

.. Tenir, être proche, .être joint, contigu , 
attaché, adhérer. Le jardin tient à ma maison, 
la forêt au jardin. Ce tableau ne tiei^t qu'à 
un clou; ce miroir tient mal , il est mal atta- 
ché. De là on dit au figuré , la vie ne tient 
qu'à un fil, ne' tient à rien. Sa condamnation 
a tenu à peu de chose. Je ne sais qui me tient 
que je n'éclate ! A quoi tient-il que vops ne 
sollicitiez cette a£^ire? Qu'à cela ne tienne. 
Il n'y a ni considération ni crédit qui tienne, 
il sera condamné. S'il ne tient qu'à donner 
de l'argent, en voilà. Il n'a pas tenu à moi 
que vous ne fussiez heureux. Votre argent 
ne tient à rien. Gela tient comme de la glu , 
proverbialement et bassement. 

Tenir, pour avoir soin. Tenir sa maison 
propre , ses enfants bien vêtus , ses affaires 
en ordre, ses meubles en bon état, ses por- 
tes fermées, ses fenêtres ouvertes. 

Tenir, pour exprimer les situations du 
corps. Il tient les yeux çuverts, les yeux 
baissés, les mains jointes, la tête droite, les 
pieds en dehors, etc. Il se tient droit, de- 



bout; dofirbé; assis. Il se tient mal^ il se 
tient bieû. Il se tient sous les armes. On éit 
que Siméon Stylite se tint plusieurs années 
sur une jambe. Les grues se tiennent souvent 
sur une patte. 

Et au figure : Il se tient à sa place ^ c'est- 
à-drf'e il est modeste ^ il ne se méconnaît 
pas, il ménage Forgueil des autres. Il se 
tient en repos, il se tient à l'écart , il se tient 
clos et Cdnvért , il né^ se mêfe pas des affai- 
res ^'atrtrtô, il ne s'expose pas. Vous tien- 
drez-vous les bras crôrsés? vous tiendrez^ 
>rous à ne rien foire ? 

Tehir, pour exprimer les effets Un peu 
diables de quelque ^lose. Le kit tient le 
teint frais > les fruits fondants tiennent îe 
ventre libre. La fourrure tient chaud ; la so- 
ciété tient gai. Le régime me tient sain, 
l'exercice me tient dispos , la soHtude me 
tient laborieux , été. 

Tenir, être redevable. Je tiens tout de 
votre bonté 5 je tiens du roi ma terre, mes 
privilèges , ma fortune. S'il a quelque chose 
de bon , il le tient de vos exemples. Il tient 
la vie de la clémence du prince. 

Tu Tois le jour , Cinna ; mais ceux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon père et les miens. 

GoftKKiLLE , Cinna, acte T, scène z. 



C'est à peu près en ce sens qu'où dit : Je 
tiens ce secret d'un charlatan. Je tiens cette 
nouvelle d'un homme instruit. Je tiens cette 
fikçon de travailler d'un grand maître. Je tiens 
de lui ma méthode, mes idées sur la méta^ 
physique; c'eât^-dire, je loi en suis redeva^^ 
ble y je le» ai puisées chee lui. 

Tenir 7 ressembler^ participer. Il tient de 
son père et de sa mère ; il a de qui tenir ; 
il tient de racé. U tient aa valeur de âon père 
et sa modestie do sa mère. Ce style tient an 
burlesque, il participe du burlesque; cette 
at*chitecture , du gothique. Le mulet tient 
de Fane et du cheval. 

Tenir, pour signifier l'exercice des em- 
plioîs et des professions. tJn maître è& arts 
peut tenir école et pension. Il faut la permis* 
ttoB du roi pour tenir manège. Tout négo* 
ciant peut tenir banque. D faut être mmtre 
pour tenir boutique. Ce n'est que par tolé- 
rance qu'on tient académie de jeu. Tout ci- 
toyen peut tenir des chambres garnies. Pour 
tenir auberge, cabaret, il faut permission. 

Tenir, pour demeurer, être longrtemps 
dans la même situation. Ce général a tenu 
loa^emps la campagne; ce malade tient la 
chambre, le lit. Ce débiteur tient prison. 
Ce vaisseau a tenu la mer six mois. H m'a 

9. 
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tenu y je me suis tenu long-temps au froid f 
à l'air 7 à la pluie. 

Tenir y pour convoquer , assembler^ pré* 
sider. Le pape tient concile^ consistoire^ 
chapelle. Le roi tient conseil^ tient le sceau. 
On tient les états ^ la chambre des vaca* 
tions ; les grands jours ^ etc. La foire se tient^ 
le marché se tient. 

Tenir ^ pour exprimer les maux du corps 
et de l'ame. La goutte ^ la fièvre le tient. 
Son accès le tient; quand sa colère le tient ^ 
il n'est plus maître de lui } sa mauvaise hu- 
meur le tient, il n'en faut pas approcher. On 
voit bien ce qui le tient , c'est Ja peur. 
Qu'est-ce qui le tient? la mauvaise honte. 

RemaiHjuez que quand ces affections de 
l'ame la maîtrisent y alors elles gouvernent 
le verbe; car ce sont elles qui agissent. Mais 
quand on semble les faire durer , c'est la 
personne qui gouverne le verbe. Il tint sa 
colère long-temps contre son rival. Il lui 
tint rancune. Il tient sa gravité^ son quant* 
à-moi ; son fier. Je tiens ma colère ne peut 
signifier ; je retiens ma colère ; mais au con- 
traire je la garde* On ne peut dire tenir 
son courage y tenir son humeur^ parceque 
le courage est une qualité qui doit toujours 
dominer^ et Fhiuueur une affection invo- 
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lontaire. Personne ne veut avoir d'humeur y 
mais on veut bien avoir de la colère contre 
les méchants^ contre les hypocrites^ tenir sa 
colère contre eux. C'est par la même raison 
qu'on tient une conduite ^ un parti ^ parce*- 
qu'on est censé les vouloir tenir. Vous tenez 
votre sérieux^ et votre sérieux ne vous tient 
pas. On tient rigueur^ la rigueur ne vous 
tient pas. 

Tenir ^ pour résister. La citadelle a tenu 
plus long-temps que la ville. Les ennemis 
pourront à peine tenir cette année. Ce géné- 
ral a tenu dans Prague^ contre une armée 
de soixante et dix mille hommes. Tenir téte^ 
tenir bon^ tenir ferme. Il tient au vent^ à la 
pluie ^ à toutes les fatigues. 

Tenir^ pour avoir et entretenir. 11 tient 
son fils au collège y à l'académie. Le roi tient 
des ambassadeurs dans plusieurs cours; il 
tient garnison dans les villes frontières. Ce 
ministre tient des émissaires y des espions y 
dans les cours étrangères. 

Tenir^ pour croire y réputer. On ne tient 
plus y dans les écoles y les dogmes d'Aristote. 
Les mahométans tiennent que Dieu est in- 
communicable } la plupart tiennent que 
l'Alcoran n'est pas de toute éternité. Les In- 
diens et les Chinois tiennent la métempsy- 
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cose. Je tne tieiis heureux^ j« me tieitô per- 
du^ c'estràntirey je me crois h^Ureux^ je me 
crois per^. On tjeiit les opinions de L^b*- 
Bit2 pour chimériques; mais on tient ee 
philosophe pour un^ gtanil géniff; Il a tenu 
ma visite à honneur^ et mes réflexions à in*- 
jure. Il se l'est tenu pour diu Remarquet 
que lorsque tenir signifie router ^ avoir opi- 
nion , il s'emploie également avec Tacdusa- 
tif et avec k proposition pour. 

Qu'il la tient pour sensée et de boa jugement. 

Raciite, les Plaideurs, acte II, scène xv. 

Ma foi , je le tiens fou de toutes les manières. 

MoLiÈÊE , l'École des Femmes , acte I , scène i. 

Tenir ^ pour exécuter^ accomplir^ garder. 
Un,honnéte homme tient aa promesse; un 
roi sage tient ses traités. Oa est obligé de te^ 
nir ses marchés; quand otr a donné sa pa- 
role ^ illa faut tenir. 

Tenir , au lieu de suivre. Us tiennent k 
chemin de Lyon. Quelle route tiendres-vous? 
Tenea les bords ; tenez toujours le large ^ le 
bas^ le haut ^ le milieu. 

Tenir ^ étrecontigu. Cette maison tient à 
k miense:^ la galerie tient à so» appaile*- 
menl. 

Tenir ^ pour signiÂer les liaisons de pa- 
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rente ^^ d'afitectioiii Sa famille tient aut 
meilleures maisons du royaume. Il ne tient 
plus au monde que par habitude ) vous ne 
tenez à cet homme que par sa place ^ il tient 
à cette femme par une inclitiation invincible. 

Tenir j se fixer à quelque chose. Je m'en 
tiens aux découvertes de Newtan sur la lu- 
miëre. Il s'en tient à l'Évangile , et rejette la 
tradition. Après avoir gagné cent mille &ancs 
il devait s'en tenir là» Il feut s'en tenir à la 
incision des arbitres ^ et ne point plaideur. 
Remarquez que dans toutes ces acceptiofis 
la particule en est nécessaire ; elle empoi^e 
l'exclusion du contraire. Je m'en tiens à l'o- 
pinion de Locke signifie y de toutes les opi- 
nions y je m'en tiens à celle-là. Mais ^ je me 
tiens aux opinions de Locke^ signifie seule- 
ment^ je les adopte y sans exprimer absolu- 
vaxiX ù j'en ai examiné et rejeté d'autres. 

Outre ces significations géniales du mot 
tcràr ^ il en a beaucoup de particulières. 
Tenir une terre par %e,% mains ^ c'est la faire 
valoir) tenir le sceptre y c'est régner ^ tenir 
la mer ^ c'est être embarqué long-temps. Une 
aamée tient la campagne ; un embarras tient 
toute une rue ; Fedu ^oée et l'eau bouillante 
tiennent plus de place que l'eau ôrdinaive. 
Ce sable ne tient poi&t^ cette colle tiendra 
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long -temps. Il s'est tetou au gros de.ParWe* 
Le gibier a tenu , c'est-à-dire ne s'est pas 
écarté de la place ou on l'a cherché. Les gar* 
des se sont tenus à la porte ^ le marche^ la 
foire tient'OU se tient aujourd'hui; l'audience 
tient les matins ; on tient la main à l'exécu- 
tion des règlements ; le greffier tient la plu- 
me y le commis la caisse. Tout père de fa- 
mille doit tepir un registre y un livre de 
compte. On tient un enfant sur les fonts de 
baptême. Tenir un homme sur les fonts y 
c'est parler de lui et discuter son caractère y 
répondre pour lui qu'il a telle inclination y 
conune au baptême on répond pour le filleul. 
Une chose tient lieu d'une autre ; ce présent 
tient lieu d'argent ; son accueil tient lieu de 
récompense. On est tenu de rendre foi et 
hommage à son seigneur^ d'assister aux états 
de sa province y de marcher avec son ri- 
ment y de payer les dîmes , etc. 

On tient table y on tient chapelle^ on tient 
sa partie dans la musique ^ on tient sur une 
njote^ on tient au jeu ; l'un fait va-tout, l'au- 
tre le tient; on tient les cartes y on tient le dé^ 
on tient le haut bout y le haut du pavé y le 
milieu. On tient compte de l'argent y des fa- 
veurs qu'on a reçues. On va même jusqu'à 
dire que Dieu nous tiendra compte d'une 
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bonne action. On se tient sàr^ on tient pour 
quelqu'un. Les cordeliers tiennent pour 
Scot^ et les Dominicains pour saint Thomas. 
On tient une chose pour non avenue quand 
elle n'a eu aucune suite^ on tient une faveur 
pour reçue quand on est sûr de la bonne 
volonté j un bon vaisseau tient à tout vent. 
On tient des propos , des discours , tin lan- 
gage. 

Quel propos vous tenez. 

MOLliRE. 

Cessez de tenir ce langage. 

Racine. 

Les proverbes qui naissent de ce mot 
sont en très grand nombre. Il en tient, c'est- 
à-dire on Vk trompé^ ou il a succombé dans 
une a flaire, ou il a été condamné, ou il a 
été vaincu , etc. Il a vu cette femme , il en 
tient. U a un peu trop bu, il en tient. Il 
tient le loup par les oreilles, c'est-à-dire il 
se trouve dans une situation épineuse. Cet 
accord tient à chaux et à ciment, c'est-à-dire 
qu^il ne sera pas aisément changé. Cette 
femme tient ses amants le bec dans l'eau, 
poUr dire, elle les amuse, leur donne de 
fausses espérances. Tenir l'épée dans les 
reins, le poignard sur la gorge ou à la gorge. 
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signifie presser vivement quelqu'un de con- 
clure. Tenir pied à boule ^ être assidu y ne 
point abandonner une àf&ire. Tenir queK 
qu'un dans sa manche ^ être sûr de son'con*- 
sentement^ de son opinion. Tenir le dé dans 
la conversation y parler trop, vouloir primer. 
C'est un furieux^ il faut le tenir à quatre. Se 
faire tenir à quatre^ faire le difficile, Il tient 
bien sa partie , c'est-à-dire il s'acquitte bien 
de son devoir. Tenir quelqu'un sur le tapis , 
parler beaucoup de lui. Cet homme croyait 
réussir, il ne tient rien. Il n'a qu'à se bien te- 
nir. Il a beau vouloir m'échapper , je le tiens. 
Il faut le tenir par les cordons ou les lisières, 
c'est-à-dire le mener comme un enfant , un 
homme qui ne sait pas se conduire. Ran- 
cune tenant. Tenir le bon bout par-deverS 
soi, c'est avoir ses sûretés dans une affaire, 
c'est être en possession de ce qui est con- 
testé. Croire tenir Dieu par les pieds, ex- 
pression populaire pour marquer sa joie 
d'un bonheur inespéré; 

t}n tient vaut mieux que deux tu l'auras^ 
attcîen proverbe. Serrez la main, et dites 
que vous tte tenez rien ; mauvais proverbe 
populaire. Cet homme se tient mieux à table 
qn^à cheval^ il se tient droit comme un 
cierge. Le plus empêché est celui qui tient 
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la queue de la poâe^ Umi& prevecbeB du 
peup^. 

TÉRÉLAS. 

TérélaA <ra Ptérélas^ ou Ptérélàiks^ tout 
comme vous voudrez , était fiU de Taphus 
on Taphius. Que mf importe? dites-vouc. 
Doucement^ vous allez voiré Ce Térélas 
avaii BU chereti d'or , auquel était attaché 
le destin de sa ville de Tapke. Il y avait bien 
plus^ ce cheveu rendait Térélas immortel; 
Térélas ne pouvait mouiir tant que ce che* 
veu serait à sa tète; aussi ne se petgnait-il 
jamais de pei» de le fkire tomber. Mais une 
immortalité qm ne tient qu'à uq> cheveu 
B^est pas <diose fort assurée* 

An^»lutryon, général de la république de 
Tbèbes^ assiégea Tapfae. La fille du roi 
Térélas devint éperduinent amowreuse 
d'Amphitryon^ en le voyant passer pfès des 
remparts. Elle alla pendant la nuit couper 
le cheveu de son père^ et en fit présent au 
général. Taphe fut prise ^ TérékS' fut tué. 
Qu^ques savants assurent que ce fut la 
femme de Térélas qui lui joua ce tour. Us 
se fondent sur de gi*andes autorités : ce se- 
rait le sujet d'une dissertation utile. J'avoue 
que j'aurais quelque penchant pour l'opi- 
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uion de ces savants : il me semble qu'une 
femme est d'ordinaire moins timorée qu'une 
fille. 

Même chose advint à Nisus, roi de Mé- 
g;are. Minos assiégeait cette ville. Scylla, 
fille de Nisus, devint folle de Minos. Son 
père, à la vérité, n'aVait point de cheveu 
d'or, mais il en avait un de pourpre, et l'on 
sait qij^6|5i cheveu était attachée la durée de 
sa vie et de l'empire mégarien. Scylla, pour 
obliger, Miiios, coupa ce cheveu fatal, et 
en fit présenifià aon amant. 

« Toute l'histoire de Minos est vraie, dit 
« le profond Banier \ et elle est attestée 
« par toute l'antiquité, » Je la crois aussi 
vraie que celle de Térélas, mais je suis bien 
embarrassé entre le profond Calmet et le 
profond Huet. Calmet pense que l'aventure 
du cheveu de Nisus présenté à Minos, et 
du cheveu de Térélas, ou Ptérélas, offert 
à Amphitryon, est visiblement tirée de l'his- 
toire véridique de Samson juge d'Israël. 
D'un autre côté Huet le démontreur vous 
démontre que Minos est visiblement Moïse , 
puisqu'un de ces noms est visiblement l'a- 

' Mythologie de Banier, lir. II, page t5i, tome III, 
édition iii-4«. Commentaires littéraires sur Samson, ch.xYi. 

VotT. 
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nagramme de Vautre en reti'anchant les let- 
tres net e. 

Mais malgré la démonstration de Huet^ 
je suis entièrement pour le délicat dom 
Calmet^ et pour ceux qui pensent que tout 
ce qui concerne les cheveux de Térélas et 
de Nisus doit se rapporter amx cheveux de 
Samson. La plus convaincante deumes rai- 
sons victorieuses est que, sans parler delà 
&nille de Térélas, dont j'ignore la méta- 
morphose, il est certain que Scylla fut chan- 
gée en alouette, et que son père Nisus fut 
changé en épervier. Or, Bochart ayant cru 
qu'un épervier s'appelle neïs en hébreu, 
j'en conclus que toute l'histoire de Térélas, 
d'Amphitryon , de Nisus^ de Minos, est une 
copie de l'histoii^ de Samson. 

Je sais qu'il s'est déjà élevé de nos jours 
une secte abominable, en horreur à Dieu 
et aux hommes , qui ose prétendre que les 
fûbles grecques sont plus anciennes que 
l'histoire juive; que les Grecs n'entendirent 
pas plus parler de Samson que d'Adam, 
d'Eve, d'Abel, de Caïn, etc., etc. 5 que ces 
noms ne sont cités dans aucun auteur grec. 
Ils disent, comme nous l'avons modeste- 
ment insinué à l'article Bacchvs et à l'article 
Juifs, que lesGr^cs n'ont pu rien prendre 
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des Juifs ^ et que le^ Jui& ont pu prendre 
•quelque chose des Grecs. 

Je répouds, avec, le docteur Hayer^ le 
docteur Gauchat^ TeX'jésuite Patouillet, 
Tex-jésuite Nonnoite^ et rex-jésuite Faulian y 
que cette hérésie est la plus damnable opi»- 
nion qui soit jamais sortie de l'enfer; qu'elle 
lut anathématisée autrefois en plein parle- 
ment par un réquisitoire^ et condamnée au 

rapport du sieur P ^ que si on porte 

l'indulgence jusqu^à tolérer ceux qui débi- 
tent ces systèmes afireux^ il n'y a pins de 
sâreté dans le monde^ et que certainement 
l'antechrist^ ya venir ^ s'il n'est déjà Tenu. 

TEHRE. 

Terre, s. f. , proprement le limon qui pro- 
duit les plantes 5 qu'il soit pur ou mélangé , 
n'importer on l'appelle terre vierge quand 
elle est déga^^e, autant qu'il estposMble, 
des parties hétérogènes : si elle esit aîsée à 
rompre , peu mêlée de glaiae ^ de sable y 
c'est de la terre franche ; si elle est tenace , 
visqueuse, c'est de la terre gkise* 

£lle reçoit des dénomiofatioiis difïérentes 
de tous les corps dcHit elle est plus ou moins 
remplie : terre pierreuse, sablonneuse^ grà- 
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nàsMêe y aqueuse y iemigmeute y miné- 

raje y etc. 
. Elle pr^nd ses noms de ses qualités dî- 

V:er8e8 : terre grasfi^^ maigre , fertile^ «térUe^ 
huBiide y sèche y brûlante y froide y mou- 
vaete, ferme ^ légère^ compacte, friable, 
meuble y argileuse y marécageuse. Terre 
neuve y c'est-à-dire qui n'a pas encore été 
posée à l'air, qui n'a pas encore produit; 
terre usée, etc. 

Des façons qu'elle reçoit : cultivée, re- 
muée , fouillée , creusée , fuB^e , rappor- 
tée , ameublie, améli](»:ée, orifalée, etc. 

Des usAtges oii elle est mise : terre à pot ou 
à potier , terre glaise blanchâtre , compacte, 
molle, qui se cuit dana des fournaux, et 
dont on fait les tuiles, tes briques , les pots , 
ia faïence.* Terre à foulon , espèce de glaise 
onctueuse au toucher , qui sert à préparer 
les draps. Terre sigillée , terre rouge de 
JLemnos mise en pastilles gravées d'un ca- 
chet arabe ; on &it croire que c'est un anti- 
dote. 

Terre d'c»nbre, espèce de craie brune 
qu'on tire du Levant. Terre vernissée ; c'est 
ceUe qni j en sortant de la roue dupc^er, 
reçoit une couche de plomb calculé ; vais*- 
s(^le de terre verniasée. 
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Dans cette signification au propre du mot 
terre, aucun autre corps, quoique terrestre , 
ne, peut être compris. Qu'on tienne dans sa 
main de l'or, ou du sel, ou un diamant, ou 
une fieur, on ne dira pas, je tiens de la 
terre; si on est sur un rocher, sur un arbre, 
on ne dira pas , je suis sur un morceau de 
terre. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si la 
terre est un élément ou non } il faudrait sa- 
voir d'abord ce que c'est qu'un élément. 

Le nom d^e terre s'est donné par extension 
à des parties'du globe, à des étendues dé 
pays ; les terres du Turc , du Mogol } terre 
étrangère, terre ennemie, les terres aus- 
trales , les terres arctiques ; Terre-Neuve , 
île du Canada; terre des Papous, près dès 
Moluques ; terres de la compagnie , c'est-à- 
dire de la compagnie des Indes orientales 
de Hollande , au nord du Japon ; terre 
d'Harnem , de Yesso ; terre de Labrador, au 
nord de l'Amérique , près de la baie de Hud- 
son , ainsi nommée parceque le labour y est 
ingrat; terre de Labour , près de Gaëte , ainsi 
nommée par une raison contraire, c'est la 
Campaniajelice, Terre-Sainte, partie de la 
Palestine où Jésus-Christ opéra ses miracles , 
et, par extension, toute la Palestine. La 
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terre de promission, c'est cette Palestine 
même, petit pays sur les confins de FArabie- 
Pétrée et de la Syrie, que Dieu promit à 
Abraham né dans le beau pays de la Chaldée. 

Terre, domaine particulier. Terre sei- 
gneuriale , terre titrée , terre en mouvance , 
terre démembrée , terre en fief , en arrière- 
fief. Le mot de terre en ce sens ne convient 
pas aux domaines en roture; ils sont appelés 
domaine, métairie , fonds , héritage, cam- 
pagne : on y cultive la terre, on y afferme 
une pièce de terre ; mais il ïi'est pas permis 
de dire d'un tel fonds, ma terre , mes terres, 
sous peine de ridicule , à moins qu'on n'en- 
tende le terrain , le sol ; ma terre est sablon^ 
neuse, marécageuse, etc. Terre vague, que 
personne ne réclame. Terres abandonnées , 
qui peuvent être réclamées, naais qu'on a 
laissées sans culture, et que le seigneur alors 
a droit de faire cultiver à son profit. 

Terres novales , qui ont été nouvellement 
défrichées. 

Terre , par extension , le globe terrestre 
ou le globe terraqué. La terre , petite pla- 
nète qui fait sa révolution annuelle autour 
du soleil en trois cent soixante-cinq jours 
six heur<3s et quelques minutes , et qui 
tourne sur elle-même en vingt-quatre heures. 
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C'est dans cette acceptioa qu'on dit mesurer 
la terre ^ quand on a seulement mesuré un 
degré en longitude ou en latitude. Diamètre 
de la terre ^ circonfiérQace de la terre ^ en de- 
grés p en lieues ^ en nailles ^ et en toises. 

Les cHnaats de la terre^ la gravitation de 
la terre sur le soleil et les autres planètes , 
l'attraction de la terre ^ son parallélisme^ 
son axe ^ ses pôles. 

La terre ferme ^ partie du globe distinguée 
des eaux, soit continent^ soit île. Terre 
ferme, en géographie, est opposé à ile , et 
cet abus est devenu usage. 

On entend aussi par terre ferme la Castille- 
Noire , grand pays de l'Amérique méridio- 
naie ; et les Espagnols ont encore donné le 
nom de terre ferme particulière ^u gouver- 
nement de Panama. 

Magellan entreprit le premier le t<»iir de 
la terre, c'est-à-dire du globe. 

Une partie du globe se prend au figuré 
pour toute la terre ; on dit que les anciens 
Bomains avaient conquis la teire, quoiqu'ils 
n'en possédassent pas la vingtième partie. 

Cest dans ce sens figuré , et par la plus 
grande hyperbole, qu'un homme connu dans 
deux ou trois pays est réputé célèbre dans 
toute' la terre. Toute la terre parle de vous , 
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ne veut aouvent dire auti*e chose ^ sinon, 
quelques bourgeois de cette ville parlent de 

VOUf.^ 

Or donc ce de Ia Serre , 
Si bien eoiltiû de vous et de toute la terre. 

RsGHARD , le Joueur, acte m, scène it. 

La tierre et Tonde, exjiréssioti trop com- 
mune en poésie , pour signifier l'empire de 
la terre et de la mer. 

Cet empire absolu «ur la terre et sur Vende, 
Ce pouToir souyerain que j*ai sur tout le monde. 
CoairxxLLE, Çinna , acte II , scène i. 

Lie ciel et la terre > expression vagué par 
laquelle le peuple entend la terre et l'air 5 et 
au figuré , négliger le ciel pour la terre ; les' 
biens de la terre sont méprisables, il ne iaut 
songer qu'à ceux du ciel. 

Vent de terre ^ c'est-à-dire qui souffle de 
la terre, et non de la mer. 

Toucher la terre. Un vaisseau qui touche 
la terre échoue, ou courtdsque de se bviser. 

Prendre terre , aborder. Perdre tcfrre , s'é- 
loigner, ou ne pouvoir toucher le fond dans 
l'eau; et figurémeùt^ ^e pouvoir plus sui- 
vre ses idées, s'égarer dana ses raiâOnne- 
ments. 

Raser la terre , voguer prës du rivage 5 

VoLTAiRs. Dict philos. T. ZIIX. ^ 
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les barques peuvent aisément mser )a tefi'e^ 
le» oiseaux rasent la terre quand ifls s'en ap-' 
prochent envolant; et au figuré, un auteur 
rase la terre, quand il manque d'élévation. 
Aller terre à terre, ne guère s'éloigner des 
côtes ; et au fi-guré , ne se ' pas hasarder. 
Marcher teiTe à terre, ne point chercher à 
s'élever, être sans ambition. Cet auteur ne 
s'élève jamais de terre. 

En terre : pieu enfoncé en terre; porter 
en terre , c'est-à-dire à la sépulture. 

Sous terre : il y a long-temps qu'il est sous 
terré, qu'il est enseveli; chemin sous terre ; 
et au figuré , travailler scMS terre , agir sous 
tcfrre, c'est-4i-dire former des intrigues sbur- ' 
des , cabaler secrètement. 

Ce mot terre a produit beaucoup de for-^' 
mules et de proverbes. * :• > > 

Que la terre te soit légère, anicienne for- 
mule pour les sépultures d«s Grecs et dés 
Romains. . * .> . . , . , . 

Point de terre sans seigneur, maxime àe ' 
droit féodal. Qui terre a, guerre^^ C'est une 
terre de promission, proverbe pris de Fo- ' 
pinion que la Paiestitie étàittrès fertile. Tant - 
vaut l'homme y tant vaut sa terre. Cetfe pa- 
role n'est pas tombée par terre ou à terré. ' 

Jl va tantqueterre petit le porter. QuiUi^r 
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Une terre pour le cens , c'est abandonner une 
chose plus onéreuse que profitable.Faire per- 
dre terre à quelqu'un ^ l'embarrasser dans la 
dispute. Faire de la terre le fossé ; c'est-à- 
dire^ se servir d'une chose pour en faire une 
autre. 11 fait nuit^ on ne voit ni ciel ni terre. 
Bonne terre ^ méchant chemin. Baiser la 
terre; donner du nez en terre. Il ne sau- 
rait s'élever de terre. Il voudrait être vingt 
pieds ^ cent pieds sous terre } c'est-à-dire ^ il 
voudrait se cacher de honte , ou il est dé- 
goûté de la vie. J^e faible qui s'attaque au 
puissant est pot de terre contre pot de fer. 
Cet homme vaudi^it mieux en terre qu'en 
pré 'y proverbe bas et odieux^ pour souhai- 
ter la mort à quelqu'un. Entre deux selles 
le cul à terre; autre proverbe très bas^ pour 
signifier deux avantages perdus à-la-fois , 
deux occasions manquées. Un homme qui 
s'était brouillé avec deux rois écrivait plai- 
samment : Je me trouve entre deux rois le 
cul à terre ' . 

TESTICULES. 

SBCTIOK PRXXIÈRX. 

Ce mot scientifique est un peu obscène; 

^ Cet honwie était Voltaire lui-même. Il ajoutait : Deux 
rois sont de très mauvaises selles^ Voyez datts la Corres" 
pondéice générale sa lettre à madame de Lutzelbourg t 
àa i4 septembre rjSS. P. 
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il signifie pctU témoin. Yoyea dansle gN&d 
Dictionnaire encyclùp<fdiqHe\efi conditions 
d^un bon te«tioulo y ses maladies y ses imite- 
metits. Sixte-Quint, oordeliet dévenu pape, 
déclara en 1 587 ^t par sa letti^e db !25 juin k 
son nonce en Espagne^ qu'il ikllaitdëmarier 
tous ceux qui n'avaient pas detîetti^utes. H' 
s^nblepur cetordre^ lequel fut exécuté pai* 
Philippe II, qu'il y avait en Espagne plu- 
sieurs maris privés de ces deox organes. 
Mais comment un homme qui avait été cor-' 
délier pouvait*il ignorer que souvent des 
hommes ontt leurs testicules cachés dans 
Fabdomen', et n'en sont que plus propi^ à 
Taction conjugale? Nous avons vu en France 
trois frères delà plus grande naissance, dont 
l'un en possédait trois , Fautive n'en avait 
qu'un seul , et le troisième n'en avait point 
d'apparents^ ce dernier é<iait le plus vigou- 
reux des. frères* 

Le docteur aogélique y qui n'était que ja- 
cobin y décide * que deux testiculeïB sont de 
essentiâ matrimonii, de l'essence du ma- 
riage; en quoi il est suivi par Richardus, Sco- 
tus y Duranduf , et Sylvitts. 

Si vous ne pouvez parvenir avoir le plai- 
doyer de l'avocat Sébastien Rouillard , en 
'\ • 

* Vf. Dist. xxxxT qaest. Volt. 
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1600., pour les t^ticules de sa partie enfon- 
cés daos son épigastre^.oonsiAltez du moins 
le Dictionnaire de Bayle y à l'article Quel- 
lenec; vous y verrez que la méchante femme 
du client de Sébastien Jlouillard voulait &ire 
déclarer son mariage nul , sur ce que la par- 
tie ne montrait point de testicules. La par- 
tie disait avoir fait parfaitement son devoir. 
Il articulait intromission etéjaculation; il of- 
frait de recommencer en présence des cham- 
bres assemblées. La coquine répondait que 
cette épreuve alarmait trop sa fierté pudique; 
que cette tentative était superflue, puisque 
les testicules manquaient évidemment à l'in- 
timé^ et que messieurs savaient très bien que 
les testicules sont nécessaires pour éjaculer. 

J'ignore quel fut l'événement du procès ; 
j^oserais soupçonner que le mari fut débouté 
de sa requête, et qu'il perdit sa cause, quoi- 
que avec de très bonnes pièces, pour n'avoir 
pu les montrer toutes. 

Ce qui me fait pencher à le croire, c'est 
que le même parlement de Paris , le 8 jan- 
vier i665, rendit arrêt sur la nécessité de 
deux testicules apparents, et déclara que 
sans eux on ne pouvait contracter mariage. 
Cela fait voir qu'alors il n'y avait aucun 
membre de ce corps qui eût ses deux témoins 
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dans le ventre, ou qui fût réduit à un té- 
moin; il aurait montré à la compagnie qu'elle 
j ugcait sans connaissance de cause. 

Vous pouvez consulter Pontas sur les tes- 
ticules comme sur bien d'autres objets ; c'é- 
tait un sous-pénitencier qui décidait de tous 
les cas : il approche quelquefois deSanchez. 

SRCTIOir II. 

Et pai' occasion des hermaphrodites. 

Il s'est glissé depuis long-temps un pré- 
jugé dans l'Église latine , qu'il n'est par per- 
mis de dire la messe sans testicules , et qu'il 
faut au moins les avoir dans sa poche. Cette 
ancienne idée était fondée sur le concile de 
Nicée \ qui défend qu'on ordonne ceux qui 
se sont fait mutiler eux-mêmes. L'exemple 
d'Origène et de quelques enthousiastes at- 
tira cette défense. Elle fut confirmée au se- 
cond concile d'Arles. 

L'Eglise grecque n'exclut jamais de l'au- 
tel ceux à qui on avait fait l'opération d'O- 
rigène sans leur consentement. 

Les patriarches de Constantinople y Nicé- 
tas, Ignace, Photius, Methodius, étaient eu- 
nuques. Aujourd'hui ce point de discipline 

' Canon iv. Volt. 
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«i semblé demeurer indécis dans TÉglise la- 
tine. Cependant l'opinion la plus commune 
est que si un eunuque reconnu se présentait 
pour être ordonné prêtre ^ il aurait besoin 
d'une dispense. 

Le bannissement des eunuques du service 
^es autels paraît contraire à l'esprit même 
de pureté et de chasteté que ce service exige. 
Il semble surtbut que des eunuques, qui 
confesseraient de beaux garçons et de belles 
filles^ seraient moins exposés aux tentations; 
mais d'autres raisons de convenance et de 
bienséance ont déterminé ceux qui ont fait 
les lois. 

Dans le Lévhiqut en exclut de l'autel tous 
les défauts corporels, les aveugles , les bos- 
sus^ les manchots, les boiteux, les borgnes, 
les galeux, les teigneux, les nez trop longs, 
ies nez camus. Il n'est point parlé des eu- 
nuques; il n'y en avait point chez les Juifs : 
<:eux qui servirent d'eunuques dans les sé- 
rails de leurs rois étaient des étrangers. 

On demande si un animal , un homme par 
exemple', peut avoir à-la-fois dès testiciiles 
et des ovaires, ou ces glandes prises pour 
des ovaires, une verge et un clitoris, un 
prépuce et un vagin, en un mot si la nature 
peut foire de véritables hermaphrodites , et 



si vui hQrn^i|>.hrqdi^ peut £we .un e^^qt à 
une ^Ue c^ti^fC eogro^é.p^ «vun. garçon. Je 
rép^^i43>.àmQU,9i;4ipa{M:ey qy^e je ^'en sai» 
rien , et <)^e je ne connais p^ la cent*iml- 
lième partie des choses que la nature .peut 
opérer. Je .crois bien qu'on n'a jamais vu 
naître dans nQtre&irppe de yéiitahles her- 
maphrodites. Aussi n'a-toçUe jaipai« produit 
ni éléphau9; ni zèbi^Qs^ ni giirâtes^ m autm^ 
çheiy^ûjauquns de ces apimaux^dontr^Uie, 
rAfî'ique, l'Amérique sont peuplées* U est 
bien hardi de dire : Nous n^avoDS j aimais ff\x 
ce phénomène; donc il est impossible qu'il 
existe. 

Cqqsultez VAniZ^omie de<Ihe|elden; page 
^4^ yous y yerjrez la figure iir^ès bien .dessinée 
d'un ^nin^al homme et iemw^f u^gre etiné- 
gres^e d'Augpla^ açae^é k ^Qndrps dans son 
en&nce , et très soigneus^nient e^miné par 
ce célèbre chirurgien ^ aussi ço^uu par sa 
prpbité que par ses lumièl^^' L*estampe 
qu'i) dessina est intitulée : Parties d'un her- 
maphrodiitenègriÇjfil^devingt'^^aùs, qui 
avait Uf A^ugc sexef. .Ils n'éJAiei^t ^s absp- 
j],Vunei:]^t pariSai^^; inai« iC'était mu méiangc 
éton9fiqt;detl',uçt,etde Vautr/e. , 

Chqfteldçn jin'^ttp^tja plusiew9 ,hi9 ^ ivé- 
rité de.qe pro^ig^^ qui p!0A^s<t|>W(iâtre pfis 



un dai^s certains cantons de VAfnque. Les 
deux «exes n'étaient pas complets en tout 
dans cet aninial ; mais qui m'assm^era que 
d'autre<$ nègres ; ou des jaunes, ou des rou- 
ges^ ne sont pas quelquefois entièreme&t 
jq^âles et femelles? j'aimerais autant dire 
qu'on ne peut faire d^ statues par&ites, 
parceque nous n'en aurions vu que de dé- 
fectueuses* U y a des insectes qui ont les 
deuic sexes; pourquoi ne serait^il pas une 
raced'bQmwbes qui les aurait aussi? Je n'af* 
Arme rien , Dieu m'e» préserve ! je doute. 

Que de cltoses dans l'animal homme dont 
il Aut doutar ; depuis sa glande pinéale jus^ 
qu'à SA rate, dont l'usage est inconnu^ et 
diepuis le principe de sa pensée et de ses 
isenaations jusqu'aux esprits animaux, dont 
iout le monde parle , et que personne ne vit 
jamais! 

THÉISME^ 

Le théisme est une religion i>épandae dans 
toutes les religions 5 c'est «m métal qui s'allie 
avec tous les autres , et dont les veines s'é" 
tendent sous terre aux quatre cchus du 
monde. Cette mine est plus k découvert, 
plus travaillée à la Chine; partout ^Ueurs 
elle est cachée, et le aecret ii'^st que dans 
las maias des adeptes. 

40. 
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Il n'y a point de pays où il y ait plus de 
ces adeptes qu'en Angleterre. Il y avait au 
dernier siècle beaucoup d'athées en ce pays- 
là y comme en France et en Italie. Ge que le 
chancelier Bacon avait dit se trouve vrai à la 
lettre, qu'un peu de philosophie rend un 
homme athée, et que beaucoup de philoso- 
phie mène à la connaissance d'un Dieu. 
Lorsqu'on croyait avec Épijcure que le ha- 
sard fait tout, ou, avec Arisjtotè, et môme 
avec plusieurs anciens théologiens, que rien 
ne naît que par corruption , et qu'avec de la 
matière et du mouvement le monde va tout 
seul, alors on pouvait ne pas croire k la Pro- 
vidence. Mais depuis qu'on entrevoit la na- 
ture, que les anciens ne voyaient point du 
tout; depuis qu'on s'est aperçu que tout est 
organisé, que tout a son germe; depuis qu'on 
a bien su qu'un champignon est l'ouvrage 
d'une sagesse infinie aussi bien que tous les 
mondes ; alors ceux qui pensent ont adoré , 
là où leurs devanciers avaient blasphémé. 
Lès physiciens sont devenus les hérauts de 
la Providence : un catéchisme annonce Dieu 
à des enfants, et un Newton le démontre 
aTix sages. 

Bien des gens demandent si le théisme, 
considéré à part, et sans aucune autre céré- 



' tômiie rèli^^use ^ est en éfï«k une religion ? 

' La réponse est aisée ^ celui qiû ne reconnaît 
qu" un ^Dréu créateur/ celai qui tie ébtiàid^ 

^en Dîeu qu'un être inAtiimenlt puissant ^ et 
^qoi ne voit dans ses crëattires que des ma- 
ehines admiirables/ n'est pas plus religieux 

' envers lui qu'un EUropéan qui sldmirérait le 

' roi de la Chine n'est pour cela sujet de ce 
prince. Mais celui qui pense que Dieu a dai- 
gné mettre un rapport etitrè loi et les hom- 
mes^ qu'il les a faits libres^ capables du bien 

' et du mal^ et qu'il leur a donné à tous ce bon 
sens qui estTinstinct de l'homme^ et sur le- 
quel est fondée la loi naturelle^ celui-ià sans 
doute a une religion^ et une religion beau- 
coup meilleure que toutes les sectes qui sont 

' hors de notre Eglise^ car toutesf ces sectes 
sont fausses^ et la loi naturelle est vraie. 
Notre religion révélée n'est même et ne pou- 
vait être que cette loi naturelle perfection- 
née. Ainsi le théisme est le bon sens qui 
n'est pas encore instruit de la révélation , et 
les autres religions sont le bon sens perverti 
par la superstition. 

Toutes les sectes sont difltérentes ^ parce- 

qu' elles viennent des hommes; la morale est 

partout la méme/paixequ^elle vient de Dieu. 

On demande pourquoi ^ de- cinq ou six 



qui «Qlll; parjtpVt i^i floiftbj::^?, ^'tçflt jaima^s 
Cfi^u»éJe wyowdrfe MmMljte? c>pt qt^,ce a^^nt 
j(|eâ pbUosopfce^. Qr d^iç pjfcilo^ppiieft pf^u- 
Vwat feirft de ffla^vaiis r480Rnç««e^t#^ j^tfa^s 

perç^j^gten^ *ip ;pbilo|M»p.t^, m^^ .prj^tfï^e 
qtie 8^ea:qpimp^# pjBuyeni^ ie|.î^ç dfMiger^^ses 
^U public , ftQiU .4U8si AP^Vif d^ qu<ç ççijix qui 
craindwpnt qviç Tétigijdie d/e jF^^èl^riÇ «e jRt 
eocbérir )^ paia ^jn^pb^.: il &.Mt p]aiQdi*6 
ua êtye pe«»ftnt qui ^'é^re ,: ^e pei-ft^pfiteur 
«&t iiMeftjé .ejt bç^jrriWe-BfP^Ji^ jçoniiçiiBs jtous 
JTi^esf 3i q^elqi^'ui^ d^ i^e^ fcëreâ, pbsia du 
. .reipect ^ de V%ni.oiir lili»} ^ ac^mé de: 1^ cba- 
rité la plu9 &a.tQrii/eUe, ne ««alue p^^ A^tre 
père commun aviec les mjême$ cérépiftfties 
que moi, dois-je l'êgwger ^et lui;^?içbi9r le 

ciBur? . 

Qu'est'ice qu'uu vr^i jtbéiistie ? c'iest celpi 
qui 4lt à I)ie^ : Je vous fujiqrçy ttjç vous 
sers:^ c'e$^ celui qvii jdit a^ T^c, au Çbinpi^; 
à l'Indien ^ et au Russe : J^ fvçus aime» 

. Il dputiç pieift^tre que ]\Iabomet ait vpya- 
^ d*»« Jî^ Ju»e^ jç^ eji ait mis }a moitié daas 
Aty^m^Dobe; il ne veut pa^ qu'après w Wiort 
3a fempue ^e.bxifle p^r déyotîpftj il est ijuel- 



quefoif ,tf^né.4Qaiic;p4« cr.oir/e.iirhiftpire^ljes 
ipQferj^U)^ y^vQe$y et ^ .celle 4e ^i^t Aw^- 
U^, >d^^ le. chapeau, et }fis |^qj^ ijurofit 
p.Q)if||é^ par u^ rj^yoï^du soleil d'Aj^vT^r^^pe 
ji^qu^à iRpjne. Mais à C€^ pi:ès c'e^( un 
homm^ jjListe. Nofé l'aurait çiis^da;^^ ^d 
9^c^, N|ima Pompilius da^^ ^&eç jçppisieiU ; 
il.^rail.mopté sur |e c^ar de Zoroiak^Ueifi^ 
. fl^£^H pl^U>soplié avejC }e$ Platoiji , les Arw- 
^îppjB^ ^es Qc^roD ; leis Atticu^ ; ^ais ft'a^- 
ffi^fK)PAtt>^ de la cigi^ avec Spcraji^?, 

THÉISTE. 

. J^ t^éi^te ep\ ua hpip^e fen^x^m^i^t per- 
^u^^é dp Texist^ace ^ un Être suprême au84i 
hqjOL f i;ip puissapt; qui a formé tpps les êtres 
'éjtpjjMJius^ y^taatSy sept^nM, et réHçh^ 
9^p8^ qui perpétpp le^ espèce ; qui punit 
sans cruauté les cripaes^ et récopopppi^e avec 
f^pQté Ips^a^Up^vertueyies. 

Le théiste ne sait p^s comment Dieu punit; 
f;ppvnpnt ^l favorise , cppunent il pardonp^, 
car ^1 n'est pas assez téméraire pour se flatter 
^p ^nnaître copuppnt Dieu j^git ; mais il 
^^t qpe Dieu agit et qu'il est juste. Les dif- 
fipvltjés cpntire la Prpvideoce ne rébj:*aqleaQit 
poin( dans f^fo^; parcequ'elles ne sont que 
de grandes difficultés , et non pas des preu- 
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ve»5 il est soumis à cette Providence, ^am- 
qu'il n'en aperçoive que quelques eflets *t 

* quelques dehors y et y jugeant des choses 
qu'il ne voit pas par les choses qu'il Voit , il 

' pense que cette ' Providence s'étend dans 

' tous les lieux et dans tous les siècles. 

Réuni dans ce pnncipe avec le reste <de 
l'univers , il n'embrasse aucune des sectes , 

- qui toutes se contredisent. Sa religion est la 
plus ancienne et la plus étendue ; car l'ado- 
ratiOn simple d'un Dieu a précédé tous les 
systèmes du monde. Il parle une langue que 
tous les peuples entendent , pendant qu'ils 
ne s'entendent pas entre eux. Il a des frères 

' depuis Pékin jusqu'à la Cayenne , et il 
compte tous les sages pour ses. frères. Il 

' croit que la religion ne consiste ni datts les 
opinions d'une métaphysique inintelligible , 
ni dans de vains appareils , mais dans l'ado- 
ration et dans la justice. Faire le bien, voilà 
son culte; être soumis à ÏDieu^ voilà sa doc- 
trine. Le mahométan lui crie : Prends garde 
à toi si tu ne fais pas le pèlerinage de la 
Mecque ! Malheur à toi , lui dit un récollet ^ 
si tu ne fais pas uni voyage à Notre-Dame 
de Lorette ! Il rit de Lorette et de la Mec- 
que ,' mais il secourt l'indigent et il défend 
l'opprimé. 



THÉOCRATIE, 
Gouyernement de. Dieu ou des dieux. 

' Il m'arrive tous les jours de me trcriuper ; 
mais je soupçonne que les peuples qui ont 
cultivé les arts ont été tous sous une théo- 
cratie. J'excepte toujours les Chinois^ qui 
-paraissent sages dès qu'ils forment une na- 
tion. Us sont sans superstition sitôt que la 
Chine est un royaume < C'est bien dommage 
qu'ayant été d'abord élevés si haut^ ils soient 
demeurés au degré où ils sont depuis si 
long-temps dans les sciences. Il semble 
qu'ils aient reçu de la nature une grande 
mesure de bon sens , et une assez petite 
d'industrie : .mais aussi leur industrie s'est 
déployée bien plus tôt que la nôtre. 

Les Japonais- leurs voisins ^ dont on ne 
connaît point- du tout l'origine ( car quelle 
origine connaît^on? ), furent incontestable^ 
ment gouvernés par une théocratie. Leurs 
premiers souverains bien reconnus étaient 
les daïrisy les grands^prétres de leurs dieux; 
cette théocratie est très avérée Ces prêtres 
régnèrent despotiquement environ* dix-huit 
cents ans. Il arriva au milieu de notre dou- 
zième siècle qu'un capitaine , un imperator^ 
un seogon partagea leur autorité; et dans notre 



seizième siècle les capitaines la prirent tout 
entière y et l'ont conservée. Les daïris sont 
restés les chefs de la religion ^ ils étaient 
rois f ïU ne sont plus que saints : ils règlent 
les fiéteS; ils confèrent des tiixes sacrés; intais 
ijs ne peuvent donner une compagnie d'in- 
fanterie. 

LeiS brachmanes dans l'Inde ont eu long- 
ttenpips le pouvoir tt^éocratique^ c'estrà^dire 
qu'Ms (mt eu le pouvoir aouv^erain au nom 
4e Brama fib de Dieu ; et ^ dans l'abaissa 
ment où ils sont aiijourd'hui , ils croient 
enc((Hre ce caractèi^ indélébile. Voilà le» 
deux grandes tJbiéocraties Los plus certaines. 

hes prêtres de €tialdée^ de Perse ^ de 
Syrie, de Phénicie, .d'Egypte, étaient m 
puissants, avaient une si grande part au 
gouvernement , fesaient prévaloir si haute- 
ment i'^encensoir sur le sceptre , qu'on peut 
dii*0 que l'empilée che% tous ces peuples était 
partagé entre k théocratie et la royauté. 

he gouvernement de Numa Pompilius &! 
visiUem^nt théocratique. Quand on dit. Je 
vous donoie des lois de la part des dteax , ce 
n'est pas moi, c'est un dieu qui vous parle; 
alors c'est Dieu qui est roi ; celui qui parlft 
fûoaiest son lieutaiant général. 

Ches tous les Celtes, qi4 n'ay aient que 
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dos chefs éLigiUes et point de rois, les 
druides et leurs sorcières goaveenaient tout. 
Maia je a'ose appeler du uom de théocratie 
l'anarchie de ces sauvages. 

La petite nation juive ue Stécite ici d'être 
considérée politiquement, ,que par la prodi- 
gieuse révolutSjon arriyée dans le monde 
dont elle fut la cause très obscure et très 
ignorante. 

Ne considérons q 
étrange peuple. 11 
doit le guider au no 
Phénicic qu'Uapptill 
était .droit -et uni ,dt 

jusqu'À Tyr, sud et uord ; et il n'y avait 
aucun danger pour sis cent trente mille 
co^nb^ttants, ayant à leur t^t^ un général 
tel que Moïse, qui, selon Flavius Joeîphe', 
avait d^'à vaincu une aroie'e d'Éthîopieits, 
et m&ne uo^ armée de serpents. 

Â.U lieu de prendre ce chemin aisé et 
court., il les conduit de Aameasès à Baal- 
Sephon, tout à roppD.site,tou,t aunùlieu de 
l'Egypte , en tirant droit au aud. Il passe la 
in«c, il mwche pondant ^uai'aa^ ans dans 
. 4es qobtudes j^Hrevisea , oii A n'y » pas une 
fontat»e d'eau , paA fm.»ibre , paa un champ 

' j<«*pli«,.UT. II,.d>qiiv..\i>ui. 
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cultivé ; ce ne sont que des sables et des ro- 
chers afiireux. 11 est évident qu'uaDieuseut 
pouvait faire prendre aux Juifs cette route , 
par miracle , et les y soutenir par des mira- 
cles coutinuels. 

Le gouvernement juif fut donc alors une 

véritable théocratie. Cependant Moïse n'était 

D , qui l'était , ne fut 

ne voit aucun ponti£e 
, Samson , et les au- 
i, excepté Hélie et 
Qt prêtres. La l'épu- 
Rouventen servitude, 
^lutdt que théocrati- 
que. 

Sous les rois de Juda et d'Israël , ce ne fut 
qu'une longue suite d'assassinats et de guer- 
res civiles. Ces horreurs ne furent interrom- 
pues que par l'citinclion entière de dix 
tribus, ensuite par l'esclavHgededeuxButres, 
et par la ruine de la ville, au milieu delà 
famine et de la peste. Ce n'était pas là un 
gouvernement divin. 

Quand les esclaves juift revinrent à Jéru- 
nleni , ils furent soumis aux rois de Perse, 
avconquërant Alexandre et à sessuccesseurs. 
Il parait qu'alocs Dieu ne régnait pas immé- 
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diatement sur ce peuple ^ puisqu'un peu 
avant Finvasion d'Alexandre ^ le pontife Jean 
assassina le prêtre Jésus son frère dans le 
temple de Jérusalem^ comme Salomon avait 
assassiné son frère Adonias sur Fautel. 

L'administration était encore moins théo- 
cratique quand Antiochus Epiphane^ roi de 
Syrie , se servit de plusieurs Juifs pour pu- 
nir ceux qu'il ref;ardait comme rebelles \ Il 
leur défendit à tous de circoncire leurs en- 
fants sous peine de mort '; il fit sacrifier dés 
porcs dans leur temple ^ brûler les portes ^ 
détruire Fautel ^ et les épines remplirent 
toute l'enceinte. 

Matathias se mit contre lui à la tête de 
quelques citoyens j mais il ne fut pas roi. 
Son fils Judas Machabée , traité de Messie , 
périt après des efforts glorieux. 

A ces guerres sanglantes succédèrent des 
guerres civiles. Les Jérosolymites détruisi- 
rent Samarie^ que les Romains rebâtirent 
ensuite sous le nom de Sébaste. 

Dans ce chaos de révolutions y Aristobule^ 
de la race des Machabées ^ fils d'un gi*and- 
prêtre, se fit roi plus de cinq cents ans après 
la ruine de Jérusalem. Il signala son règne 

« liy. vu. Voit. 
• Liv. XI. Volt 
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comme quelques $ultaus turcs ^ en égorgeant 
.son frère ^ et en fesaot périr «a mère. Ses 
successeurs l'imitèrent j usqu'au temps où les 
I).omains punirent tous ces barbares. Bien 
de tout cela n'est théocratique. 

Si quelque cbose donne une idée de la 
théocratie , il faut convenir que c'est le pon- 
tificat de B.ome ^ } il ne s'explique jamais 
qu'au nom de Dieu^ et ses sujets vivent en 
paix. Depuis long^temps le Thibet jouit des 
mêmes avantages sous le grand-*lama ; mais 
c'est l'erreur grossière qui cherche à imiter 
la vérité sublime. 

Les premiers Incas , en se disant descen- 
dants en droite ligne du soleil , établirent 
une théocratie ; tout se fesait au nom du 
sqleil. 

La théocratie devrait étrepartout; car tout 
homine , ou prince ^ ou bat^ier ^ doit obéir 

^ Rome encore aujourd'hui consacrant ces maximes 
Joint le trône è Tautel par des n<»ads légitimes. 

Jean-Georges Le Franc, évéque du Puy-en-Velai , pré- 
.tend que c'est -mid raisonner; il est Trai qu'on pourrait 
0^ les ^onidt légitimes. Mais. il pourrait bVen vaisonntr 
lui-même foxt m^l. U pe yoit pas que le pape ne devint 
souverain qu'en abusant de son titre de pasteur, qu'en 
changeant sa houlette en sceptre; ou plutôt il ne vent 
pas le voir. A l'égard de la paix des Romaii» modernes , 
c'est la tranquillité de Tapopleûe. Volt. 



THéODOSB. 257 

aux lois naturellea et éternelles que Dieu lui 
a données. 

TtfÉODOSt, 

Tout prince qui se met à la téie d'un parti 
et qui rë^stt est sûr d'être loué pendant toute 
réterni té ^ si le parti dure ce temps-là; et ses 
adversaires peuvent compter qu'ils seront 
traités par les orateurs'^ par les poètes ^ et 
parles prédicateurs^ comme des titans ré- 
voltés contre les dieux* C'est ce qui arriva à 
Octave-'Auf^ste y quand sa bosne fortune 
l'eut défait de Bnitus , de Cassius et d'An-^ 
toine. 

Ce fut le sort de Constantin ^ quand Maxen- 
ce , légitime empereur élu par le sénat et le 
peuple romain ^ fut tombé dans l'eau et se 
fut noyée 

Théodose eutle même avantage* Malheur 
aux vaincus : bénis ' soient les victorieux ! 
Voilà la devise du genre humain* 

Théodose était un officier espagnol ^ fils 
d'un soldat de fortune espagnol. Des qu'il fut 
empereur ^ il persécuta les anti-consubstan^ 
tiels. Jugez que d'applaudissements^ de bé- 
nédictions f d'éloges pompeux de la part des 
consubstantiels ! Leurs adversaires ne sub- 
sistent presque plus ; leurs plaintes ^ l^irs 
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clameurs contre la tyrannie de Théodose ont 
^ péri avec eux^ et le parti dominant prodigue 
encore à ce prince les noms de pieux , de 
juste y de clément ^ de sage^ et de grand. 

Un jour ce prince pieux et clément ^ qui 
aimait l'argent à la fureur^ s'avisa de mettre 
un impôt très rude sur la ville d'Antioche y 
la plus belle alors de FAsie-Mineure ^ le 
peuple désespéré y ayant demandé une di- 
minution légère y et n'ayant pu l'obtenir y 
s'emporta jusqu'à briser quelques statues y 
parmi lesquelles il s'en trouva une du soldat 
père de l'empereur» Saint Jean Ghrysostôme^ 
ou bouche d'or, prédicateur et un peu flat- 
teur de Théodose ; ne manqua pas d'appeler 
cette action un détestable sacrilège, attendu 
que Théodose était l'image de Dieu y et que 
son père était presque aussi sacré que lui. 
Mais si cet Espagnol ressemblait à Dieu y il 
devait songer que les Antiochiens lui res- 
semblaient aussi y et qu'il y eut des hommes 
avant qu'il y eut des empereurs : 

« Finxit ïn efûgiem moderantum cuncta deorum. » 

OviD., Met. I. 

Théodose envoie incontinent une lettre, 
de cachet a^ gouverneur, avec ordre d'ap- 
pliquer il la torture les principales images 
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Ae Dieu qui avaient eu part à cette sédi- 
tion passagère^ de les faire périr sous des 
coups de cordes armées de balles de plomb, 
d'en faire brûler quelques uns, et de livrer 
les autres au glaive. Cela fut exécuté avec 
la ponctualité de tout gouverneur qui fait 
son devoir de chrétien, qui fait bien sa cour, 
et qui veut fsiire son chemin. L'Oronte ne 
porta que des cadavres à la mer pendant 
plusieurs jours ^ après quoi sa gracieuse 
majesté impériale pardonna aux Antio- 
chiens avec sa clémence ordinaire, et doubla 
rimpot. 

Qu'avait fait l'empereur Julien dans la 
même ville, dont il avait reçu un. outrage 
plus personnel et plus injurieux? Ce n'était , 
paft une méchante statue de son père qu'on 
avait abattue; c'était à lui-même que les An- 
tiochiens s'étaient. adressés; ils avaient fait 
contre lui les satires les plus violentes. L'em< . 
pcreur philosophe leur répondit par Une ' 
satire légère et ingénieuse. Il ne leur ota ni . 
la vie ni la. bourse. Il se contenta d'avoir . 
plus d'esprit qu'eux. C'est là cet hotnme que 
saint Grégoire de Nazianze et Théodore!, 
qui n'était pas de sa communion,, osèrebt 
calomnier jusqu'à dire qu'il sacrifiait à la - 
lunedes femmes et des^edfants^ tandis.quc . 
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ceux qui étaient de la commimion de Théo- 
dose ont persisrtë jusqu'à nos jours ^ en se 
copiant les uns les autres ^ k redire en 
cent façons que Théodbse fiit le plus ver- 
tueux des honunes ^ et à roulôir en ftiire un 
saint. 

On sait assez quelle fut la douceur de ce 
s2^t dans le massacre de quinte mille de ses 
sujets à Thessalonique. Ses panégyristes ré- 
duisent le nombre desaBsassiiiés à sept ou 
huit mille; c'est peu de chose pour eux. 
Mais ils élèvent jusqu'au ciel la tendre piété 
de ce bon prince qui se priva de la messe ^ 
ainsi que son complice^ le détes^ble Ruflil. 
J'avoue, encore une fois, que c'est une belle 
expiation, un grand acte dé dévotion de ne 
point aller à la messe': mais enfin cela ^e 
rend point la vie à quinze mille innocents" 
égorgés de sang froid par une perfidie sJbo-^ 
minable. Si un hérétique s'était souillé d'un 
pareil crime) avec quelle complaisance tous 
les historiens déploieraient contre lui leur 
bavarderie! avec 'quelles couleurs le pein- 
drait-OQ dans les chaires et dans les déclao- 
matiooiB de collège 1 

Je suppose que le prince de Parme fût en<* • 
ItS daâs Paris, après avoir forcé notre cher 
Hei^ri IV à lever le siège; je- suppose que 
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, Philippe U eût douné le trône de )a France 
à sa aie catholique et au jeune duc de Guise 
catholique y alors que de plumes et que de 
voix qui auraient anathématisé à jamais 
Henri IV et la loi salique ! Us seraient tous 
deux oubliés; et les Guhes seraii^nt les hérott^ 
de Fétat et de la religion. 

« Et cole felices , miseros fuge. » 

Que Hugues Gapet dépossède Théritier 
légitime de Charlemagnei il devient la tige 
d'une race de héros; qu'il succombe^ il peut; 
être traité comme le frère de saint Louis 
traita depuis Gonradin et le duc d'Autriche , 
et à bieuplus juste. titre. 

Pépin rd>elle détrèn<r la race mérovinn 
giepne^ et enferme son roi dans un cloître ;> 
mais s'il ne réussit pas ^ il monte sur l'écha- 
feud. 

Si CloTÎs^ premier! roi chrétien dans, la 
Ganle bélgîque/est'battu'^nd.son.inyasioiiy 
R cbupt; rïsqué d'être condamné aux bétes 
cooimie lé futunde sesaiiiéétireàpar Goostau^ 
tin. Ain«i va le monde; sou» Fempire de la 
fortune ; qui n'est autre* chose que la néces- 
sité ^ la . fittalité inaiarmooiablé». Fortune . 
sasvo ketaiùgotio. £lle nous; £»it jouer 
en aveugles à son jeu terrible^ . et uou^ 

ToLTAiRE. Dict. philos. T. xnr. 44 
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ne. voyous jamais le dessous des cartes^ 

> 

THÉOLOGIE. 

C'est l'étude et non la science de Dieu et 
des choses divines : il y eut des théologiens 
chez tous les prêtres de l'antiquité , c'est-à- 
dire des philosophes qui^ abandonnant aux 
yeux et aux esprits du vulgaire tout l'exté- 
rieur de la religion ; pensaient d'une ma- 
nière plus sublime sur la Divinité et sur 
l'origine des fêtes et des mystères ; ils gar- 
daient ces secrets pour eux et pour les ini- 
tiés. Ainsi dans les fêtes secrètes des mystè- 
res d'Ëleusine on représentait le chaos et la 
formation de l'univers, et l'hiérophante 
chantait cette hymne : « Ecartez les préjugés 
a qui vous détourneraient du chemin dé la 
« vie immortelle où vous aspirez; élevez vos 
a pensées vers la nature divine ; songez que 
« vous marchez devant le maître de l'uni- 
« veriB , devant lé seul être' qui soit par lui*- 
« même. D'Ainsi dans la £ète de l'autc^sic 
oti tie reconnaissait qu'un seul Dieu. 

Ainsi tont était mystérieux dan^ les céré- 
monie» de FÉgypte ; et le peuple, conjtent 
de 'l'extérieur d'xitt . appareil imposant, ne 
secfbykit -pds'ftit pour percer le voile qui 



kii cachait ce qui lui étail d'hutant plus vé- 
nérable. 4f 

dette coutume naturellement introduite 
dans toute la terre ne laissa' point -d'alinientâ 
à Tesprit de dispute. Les théologiens du pa- 
ganisme n'eurent point d'opinions à faire 
valoir dans le public , puisque? le mérite de 
leurs opinions était d'être cachées^ et toutes 
les religions furent paisibles. 

Si les théologiens chrétiens en avaient usé 
aiqsi^ ils se seraient concilié plus de respect. 
Le peuple n^est pas fait pour savoir si le 
verbe eugëndté eét consubstantlei avec son 
générateur j s'il est une personne avec deux 
natureS; ou une nature avec "deux personnes, 
où une personne et une nature ; s'il est des- 
cendu dans l'enfer per effectum, et aux 
limbes per essenliam ; si on mangé son corps 
avec les accidents seuls du pain ^ ou avec la 
matière du pain ; si sa grâce est versatile ^ 
sufhsante^ concomitante ^ nécessitante dans 
le sens composé ou dans le sens divisé. Neuf 
parts des kommes qui sur dix gagnent leur 
vie- de leurs main^ entendent peu ces ques- 
tions^ les théologiens y qui ne les entendent 
pas davantage^ puisqu'ils les épuisent de- 
puis tant d'années sans être d'accord^ et 
qu'ils disputeront encore, auraient mieux 
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&it saps 4mte de meitrfi. ua voUfi entM eux 
et les profanes. # 

Mq^is de diéolcigie et plus de morale 
les eAti rendus vénérable^ jiqiç, peupleA el 
aux rois; mais en rendant l^rs diM>u1iea 
pub]i({.u^9 ils se sont fait des matU'es de ce^ 
p^upliM mém^ qu'ils voiibient conduine. 
Car qi^'estril arrivé? que^ce^ maibeuroufies 
querelles ayant partagé le» chrétiens^ Tinter 
rét et la ppUt^que s'en soot néiceft9aii'en»ent 
n^élés. Chaque ëtat (mèmetdans dea temps 
d'ignorance) ayant ses ip^iére.tsà pfirty au* 
cune Ëglisç^ ne, pense procisément comm^ 
une autre ^ et^plusi^ur^ sont diamétralement 
opposées. AÂnsi un dod^ur de Stqckbolm 
ne doit point pen^çr pomme uo docteur de 
Genève f l'ajti^gjUcan doit, dapp Oxford , dif- 
férer de Tun e% de Tautre; il n'^st pas per* 
mis à celpi qyi, reçoit le bonnet à Paris de 
souteuii; ce;:taiaes opinipns que le docteuir 
de Rome ne^ pput abandonner^ I^es ordres 
religieu;]^ ^ jaloux les, un$ des autres ^ se sont 
divisés. IJn çordelier doit ccaire l'àmnaçuléia 
conception : un dominicain est obligé; de Ja 
rejeter ^ et il pa^se aux yeux du cord^Ut^r 
pour un héré^que. L'esprit géométrique 
qui s'çst, tapt répandu^ en Europe a. achevé 
d'avilir la. ^^plogiQ^ Les. vrai^ philosophes 
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lï'jont p«i s'empêcher de Tntmtrer \e plus 
profond mépris pour des disputes chiméri-, 
que» «kns lesquelles on ti^a jansais défini les 
termes ^ et qui roulent sur des mots aussi 
fbilrtelligibles i^e l^e fond. Parmi les doc- 
teurs mêmes il s'en trouve beaucoup de 
v^its^lemcfnt doctes qui ont pitié de leur 
profession j ils sont comme lesaugures , dont 
<Hcéron dit qn'ils ne poiïVaient s* aborder 
sans rire. 

THÉOLOGIEN. 

SfeOtlàK PlLÈMliRE. 

« 

Le théologien sait parfaitement que ^ se- 
lon s»iit Thomas, les anges s^ôfit corpèr^ 
par rapport à Dieu 5 que l'amè reçoit «on 
être éms le corps'; que rhomme ai'atlie vé- 
KéU'âve^ sensitire, et intellèctive ; 

Que l'ame est toute en tout^ et toute en 
^dbaqoe^rtie; 

Qa'el^ est la caase efficiente et formelle 
da corps; 

Qto^àle «st la dernière dans la imblésse 
diss fondes; 

Que Tappétit est une puissance passive ; 

Qdeiieii archanges trennént he milien en- 
tre fes ffoiges ^ ic8 'principautés; 



246 TDÉOLOGIElf. 

Que le baptême régénère par soi-inéme 
et par accident; 

Que le catéchisme n^est pas sacrement^ 
mais sacramental ; 

Que la certitude vient de la cause- et du 
sujet 5 

Que la concupiscence est l'appétit dé la 
délectation sensitive; 

Que la conscience est un acte, et non pas 
une puissance. 

L'ange de l'école a écrit environ quatre 
miellé belles pages dans ce goût. Un jeune 
homme tondu passe trois années à se mettre 
dans la cervelle ces sublimes connaissances, 
après quoi il reçoit le bonnet.de docteur en 
Sorbonne, et non pas aux Petites-Maisons^ 

S'il est homme de condition, ou fils 
d'un homme riche, ou intrigant et heureux, 
il devient évêque, archevêque, cardinal^ 
pape. • 

S'il est pauvre et sans crédit ^ il devient le 
théologien d'un de ces gens-là ; c'est lui qui 
argumente pour eux, qui relit saint Thomas 
et Scot pour eux , qui iait des mandements 
pour eux, qui, dans un concile, décide poiir 
eux. 

Le titre de théologien est si grand, que 
les Pères du concile de Trente le donnèremt 
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2i leurs cuisiniers^ cuoco céleste ^ gran teo- 
logo* Leur science est la première des scien- 
ceSy leur condition la: première. dés coRdi* 
tiens ^ et eux les premiers des hommes: tant 
la véritable doêtrine a d'empire I tant la 
raison gouverne le genre humain ! 

Quand un théologien est devenu ^ grâce à 
«es arguments^ ou prince du Saint-Empire ^ 
ou archevêque de Tolède^ ou l'un des 
soixante et dix princes vêtus de rouge^ suc- 
cesseurs des humbles apôtres y alors les suc- 
cesseurs deGalien et d'Hippocrate sont à ses 
gages. Us étaient ses égaux quand ils étu- 
diaient dans . la même université y qu'ils 
avaient les mêmes degrés^ qu'ils recevaient 
le même bonnet fourré. La fortune change 
tont^ et ceux qui ont découvert la circula- 
tion du sang^ les veines lactées , le canal 
thorachique^ sont les valets de ceux qui ont 
appris ce que c'est que la grâce concomi- 
tante^ et qui l'ont oublié. 



SECTION II. 



J'ai connu un vrai théologien^ il possédait 
les langues de l'Orient^ et était instruit dés 
anciens rites des nations autant qu'on peut 
l'être. Les brachmanes^ les Ghaldéens^ lès 
ignicoles^ les sabécns^ les Syriens^ les Égyp- 
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tiens y lui étaient «iissi cotitms que lek 
J[ui£s; les diverses leçons de la Bihle \\Â 
étaient fiuniliè^es ; il avait pendant trente 
années essayé de concilier les Évangiles y éi 
tâché d'âcedrder ensemble les Pères. Il cher- 
cha dans quel temps précisément on rédigea, 
le symbole attribfuyé axxi. apâtres, et celui 
qu'on met ^ous le nom d'Athama^e ; com<- 
rnënt otL institua les sacrements les uns 
après les auti-es; quelle fut la di£fêrence 
«ntre la sytnaxe et la messe ) comment F£^ 
glise chrétienne ftxt divisée depifts sa nais 
jance en><âif£érents partis ; et comment la 
«bôiété doôninante traita taùtes les antres 
d'hérétiques. Il sonda les pvofioiideùrs de la 
f>olitique qui se mêla toujioinrs de ces «fue^ 
relies; et il distingua entre lapolîtiqae et là 
sagesse y entre l'orgueil qui ve«it'Bubjug«per 
le» esprits et le désir de s^éclairersei^mémey 
entre le zèle et le £inatisme. 

La difficulté d'arvanger dans'sa tète tant 
de choses dont la nature est d'être confon- 
dues y et de jeter un peu de lumière sur tant 
de nue^Sy lerèhùta souvent^ mais^ conône 
oeis recherches étaient le devoir de stmétat^ 
il ft'y consacra midgré ses dégoiks.'Il parvint 
eÏB^ k dès «(connaissances -ignéréet de la 
pkjpârtide ses * p<>Bfrères. Plus il fut v^érita»- 



blement saTftnt , phw il se ééûà de toutce 
qu'il svratl^TaiHitS'qn'ilvécDi:, il fàt indol» 
^nt; et à ramort il i(Toi]a qa'M avoitcoth' 
tumé ikni^ilemeiit aa Tie. 

TOLÉRANCE. 

SBCTIOir PRBMliRX. 

J'ai vu dans les hi^foÎFes tant d'horriblei 
axemples du faaatifiine ^ dtepuîs les iMviaions 
^es i^anasiens et des ariens ju^u'à Tassai 
éinat de fîenri-le^rand , etau massaci'eées 
Cévennes; j'ai vu de mes yeux tant de cala" 
■àités publiques et {^avtdculières dausëes par 
èètte fureur de parti , et par cette vai^ d'eor 
likovsiasme^ dqpuis la tyrannie d«i jésuite 
LeTettîer jés^u'à la démence des convnl* 
sionnaires^et des billet» de eonfiessfioéi ^ <pie 
je me suis dftHnfndé sn^iVent à «aoi*mtê«ie t 
«Là ^oléraiicè sennt^dtte'iM aiussi grand 
«^mal quel'întoiéi^ance? ethrlibeKé de cokk 
« science est^ette un fléaru aussi barbai^e que 
« MsMckcits de IHnifuiaî^n?^ 

<iPest à tejgret^iie je psk-te des ^uift : cette 
nation est , à bien des égards y, la ptui détett 
^Mtt rqisî aéi jaamaîs' sDintié Ja teroe» Mâis^ 
«<wtt»tdrâiirdeet aIrdiKe qi/fella étatiti^ ItÉsexêe 
é^ sadiraéeiià Alt 'paétîisib et koiM>rée / quot» 
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pendatit que les pharisiens la croyaient. Là 
secte d'Épicure ne fut jamais persécutée chez 
les Grecs. Quant à la mort injuste de Socrate> 
je n'en ai jamais pu trouver le motif que 
dans la haine des pédants. Il avoue lui-même 
qu'il avait passé sa vie à leur montrer 
qu'ils étaient des gens absurdes ; il offensa 
leur amour-'propref ils se vengèrent par la 
ciguë. Les Athéniens lui d^nandèrent par- 
don après l'avoir empoisonné-^ et lui érigè- 
rent une chapelle. C'est un fait unique qui 
n'a aucun rapport avec Fintolérance. 

Quand les Romains furent maîti*es de la 
plus belle partie du monde^ on sait qu'ils 
en tolérèrent toutes les religions^ s'ils ne Us 
admirent pas ^ et il me parait démontré que 
c'çst à la faveur de cette tolérance que le 
christianisme s'établit^ car les premiers chré^ 
Ciens^ étaient presque tous Juifs. Les Juifs 
avaient, comme aujourd'hui; des synago- 
gues à Rome et dans la plupart des villes 
commerçantes. Les chrétiens tirés de leur 
corps profitèrent d!abord de la liberté dont 
les Juifs jouissaient. 

. Je n'examine pas ici les causes des persë^ 
cbcions qu'ils souf&irent^isuite : il suffit de 
se souvenir que; si de tant de religions les Ro- 
maine n'en ont enfin voulu proscrire qu'une 
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■seule, ils n'étaient pas certainement pei*sé«- 
auteurs. 

- Il faut avouer, au contraire, que parmi 
fidus toute Eglise a voulu exterminer toute 
JEglise d'une opinion contraire à la sienne. 
J^ sang a coulé long -«temps pour des argu- 
ments théologiques; et la tolérance seule a 
pu étancher le sang qui coulait d'un bout 
de l'Europe à l'autre. 



sscTioir XI. 



. Qu'estrce que la tolérance? c'est l'apanage 
de. l'humanité* Nous sommes tous pétris de 
•faiblesses et d'erreur»; pardonnons-nous ré- 
ciproquement nos sottises, c'est la première 
loi de la nature* 

- . Qu'à la bourse d'Am^rdam, de Londres, 
.ou de Surate ou de Bastora, lé guèbre, le 
banian, le juif^ le mahométan, le déicole 
,chinois,lebramiB, le chrétien grec, Je chré- 
tien, romain , le chrétien protestant , .le chvé- 
tien quaker, trafiquent ensemble, ils* ne.lè- 
veroflt pas le poignard les uns sur les autres 
pour gagner des âmes à leur religion^ Pour- 
.quoi donc nous sommes-nous égorgés pres- 
quç . sans interruption depuis le premier 
concile . de N icée ? 

Gonstaiitin commenta par donner un édit 



4iii f»enncÉteil toutes les «idîgloiisj it fiait 
par persécuter. Avant lui on ne s'élevia-con* 
ère les 'Chrétien» que parcequ^ik oinùtnien- 
'^ettt à iîm ^UM pftvti dans F^tat^ Les Bse- 
aUMBS permettaient toits* les cultes ^ jusqu^à 
«dui dtes Juils f jaiequ-à oelut des Égyptienl^ 
pour lesqtiek ils araieni tant de t tnépoi». 
i^drqooii Aûme^ tolérail^llé roeft xultes? 
Cest que ni les Ég^ptiessi, ni méaieies IibE» 
ne cherchaient à exterminer l'ancienne reli- 
gion de l'empire; ne couraient point la terre 
-et les'merapotir &iine>idés-pi>osélyte«^41s ne 
vengeaient ^'à gagner de rargent cmais >il 
-est 9fNx>tttestahle que les dn-étiess vou- 
laient que leur religion fiikt ktdominantek Les 
Juifs ne voulaient pas que la statue de Jupi^ 
ter tfùtà Jéi^usalem^ mais les cfarétiens ne 
ttoulai^t'pas qu'elle làt au Csrpitole. iSaint 
Themas a la bonne «foi d'avouer que ^ isi les 
-dirétiéns ne détrènèreat pas les empereuils^ 
t:^e8t qaUls ne le pouvaient pas. Leitropiniirii 
^it que to«le la terre doit être cbrétienne* 
Us 'étaient donc nécessairement enoemiside 
'tiMtte la^orre^ jusqti?à cequ'ellefàt caorvoitie. 
lU ët^ent entre eux ennemis les uns^des 
Àuti^suf tous les points de leureontrovejrse. 
Faut-ii d'abord regarder Jésus^Ghrist eomnie 
ïHeU; ceux qui le nteèt sent analMmalîsés 
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sous le nom d'^îoirites^ qaî anath^nutiseat 
les adorateurs de Jésus. 

Quelques «ms à^ entre eux veulent- Us que 
l»us les biens soient coMuauas. comme on 
preteud qu'ils Tétaient du temps des apôtres^ 
leurs adversaires les appellent nicolaïtes, et 
lesaceusent des crimes les pi us infâmes» D'au- 
tres prëtendent-ilftà une dévotion mystique^ 
oii'les:fiq)pelle^ostiques^ etons' élève contre 
^ux -avec fureur. Marcion dispute^t-il sur fci 
^riiMté^ on le traite dMdolâtre» 

Tert^)lieny Praxéas , Origènoi Novat^ No- 
vatien^ SabelUus, Douât, sont tous persécutés 
fiar leur» frères avant Constantin ^ et à peiott 
Constantin a-t-il fait régner la religion chrë- 
^lienae, que les athanasiens et^seusébiei)s se 
déchirent : et'dqpuis ce^emps l'Église obré*^ 
«tienne est inondée de sang jusqu'à nos jours. 

Le peuple juif était, je fsuvoue , un peDiple 
Jkten barbare. Il égorgeait sans pitié tous les 
ibabitantft d'un malheureux petit pays sur le» 
qoel il n'avait pas plus de drcnt qu'il n'en, a 
«ur Parts et sur Londres. Cependant, quand 
Naamm est goéri de. sa lèpre pour s'élut 
sept feiwH idans le Jourdat«i, quand ^ 
iéBMigner sa «gratitude 4 Elisée, qui 
^a^Boseigoé cesaevét, U luitdit qu'il ado* 
rera ile dieu des M£^ par .i«cennaisMlnce| 
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il se réserve la liberté d'adorer aussi le dieu 
de son roi; il en demande permission à Elisée^ 
et le prophète n'hésite pas à la lui donner. 
Les Juifs adoraient leur Dieu ; mais ils n'é* 
tatent jamais étonnés que chaque peuple eût 
le sien. Us trouvaient bon que Ghamos eût 
donné un certain district aux Moabites > 
pourvu que leur Dieu leur en donnât aussi 
un. Jacob n'hésita pas à épouser les filles 
d'un idolâtre. Laban avait son dieu y comme 
Jacob avait le sien. Voilà 'des exemples de 
tolérance chez le peuple le plus intolérant 
et le plus cruel de toute l'antiquité ; nous 
l'avons imité dans ses fureurs absurdes , et 
non dans son indulgence. 

Il est clair que tout particulier qui persé- 
cute un homme ^ son frère ^ parcequ'il n'est 
pas de son opinion^ est un monstre; cela ne 
souffre pas de difficulté : mais le gouverne- 
ment , mais les magistrats ^ mais les princes^ 
comment en useront-ils envers ceux qui ont 
un autre .culte que le leur? Si ce sont des 
étrangers puissants, il est certain qu'un 
prhice' fera - alliance avec ^eux. François; I**", 
très chrétien^ s'unira avec les Musulmans 
«contre Charles-Quint très catholique. Fran* 
çois I«i^ donnera de l'argent aux luthériens 
d'Allemafpie pour les soutenir dans leur ré^ 



volte contre l'empereur; mais il commun* 
cera^ selon F usage ^ par faii^çbràler les lu- 
thériens che2 lui. Il les paie en Saxe par 
politique; il les brûle par-politique à^ParH. 
Mais qu'arrivera-t-il ? Les pefiécdtions. font 
des prosélytes; bientôt la France sera pleine 
de nouveaux protestants : d'abord ils se lai,^se>- 
ront pendre^ et puis ils peodront à leur tour. 
11 y aura des guerres civiles , puis viendra la 
Samt-Baithélemi ; et ce coin du monde sera 
pire que tout ce que les anciens et les mo- 
dernes ont jamais dit de l'enfer. 

Insensés y qui n'avez jamais pu rendre un 
culte pur au Dieu qui vous a faits ! malheu- 
reux ^ que l'exemple des noachides^ dès 
lettrés chinois^ des parsis et de tous les 
sages^ n'a jamais- pu conduire! monstres ^ 
qui ayez besoin de superstitions comme le 
gésier des corbeaux a besoin de charognes ! 
011 vous Ta déjà dit ; et on n'a autre chose 
à vous dire; si vous avez deux religions 
chez vous , elles se couperont la gorge ; si 
vous en avez trente, elles vivront en paix. 
Voyez le grand-turc, il gouverne des ^uè- 
bres , des banians , des chrétiens grecs , àt% 
nestpriens, des romains. Le premier^ "qui 
veut exciter dû tumulte est empalé ; et tout 
le monde est tranquille* 
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De>>tautes le5 religiotes ^ la c&néiionne eU 
sans doute cdle qui doit inspirer le plus de 
tolérance '^ «quoique jusqu'ici les chrétîefUi 
aient été les plus intolérants de tous lés 
honuiies. 

Jésus^ ayant daigné naître dans la pauvreté 
et dans la bassesse , ainsi que «es frères ^ île 
daj^aa jaaiais pratiquer Fart d'écririe^ Le^ 
Juifs avaient une loi écrite avec le plus 
grand détail y et nous n'avons pas une seule 
ligne de la main de JésUs, Les apétres se 
divisèrent sur plusieurs points. Sai&t Pierre 
et saint Barnabe mangeaient des viandes dé* 
fendues^ avec les nouveaux chrétiens étran-> 
gers y et s'en abstcMMiient avec les chréttenS' 
juifs» Saint Paul lui reprochait cette con^ 
duite^ et ce même saint Paul pharisien«^ 
disciple du pharisien <7anMiliel, ce même 
saint P'auL qui avait persécuté les chrétiens 
avec fureuify et qui , ayant «potopu avec Ga« 
mfediely se ftt cbrélicin lutHoiéme^ alla poiir«- 
■UmM eaéuîte sacmfiet dana^le temple 4e Je- 
»isaleBiy^daiis le temps de son apostolat*. 
U^baerva publiquementp^ulant huit jours 
tontes lea c^émesiefif de la loi j<uéaïque^ à 
laquelle il avait rcnottkié^ îl f H^^^^*^ 
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des dévotitfDt j des purifications, qui étaient 
la surabondance; il judaïsa entièrement. Le 
plu» grand apôtre des chrétiens fit pendant 
huil jours les même* choses poui' lesqneïla 
on condamne les hommes au bàdier chez 
une grande partie des peuples chrétiens. 

Theudas, Judas, s'étaient dits messies 
BvaDt Jésus. Dosithée, Sinion, Ménaradre, 
•e dirent messies après Jésus. Il y eut dès le 
premier 
^ueleiK 
tainede 

Lts^ 
Ihéens, 
que les 
ndm de 

Evragiles, dont chacun appartenait à une 
société diiïiérente; et dès la fin du premier 
siècle on put conqrter trente sectes de 
chrétiens dims l'Asie-Mineure, dans la Sy- 
rie, dans Alexandrie, et môme dans Home. 

Toutes ces sectes, méprisées du gouver- 
ocwctit romain, et «acfaéesddiis leur obscu- 
fhé , «e peraécutaient cepmdant les unes les 
autres ^ns les soulerraini où elles ram- 
paieat; dest^-Are elles se disaientées In- 
jures; c'est tout ce'qu'étte» leurraient fMm 
dans leur abjection : elles n'éuina presque 
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toutes composées c^uc de gens de la lie da 
peuple. 

I.oraqu'enfin quelques chrétiens eurent 
embrassé les dogmes de Platon , et mêlé un 
peu de philosophie à leur religion qu'ils 
. séparèrent de la juive, ils devinrent insen.' 
sible ment plus considérables, mais toujours 
divisés en plusieurs sectes sans que jamais 
il y ait eu un seul temps où l'Eglise chré- 
tienne ait été réunie. Elle a pris sa iiaissaucc 
, des sama- 
céens, des 
es de Jean, 
c dans son 
irsécutions 
lis sous les 
lartyr était 
regardé comme un apostat par ses frères, 
et le chrétien carpocratien expirait sous le 
ginive des bourreaux romains, excommunié 
par le chrétien ébionite^ lequel ébionîtc 
était anatliématisé par le sabellien. 

Cette horrible discorde, qui dure depiûs 
tant de siècles , est une leçon bien frappante 
que nous devons mutuellement nous par- 
donner nos erreurs ; la discorde est le grand 
mal du genre humain, et la tolérance en est 
le seul remède. 



de fer. 

Ainsi ont raisonné des hommes que des 
siècles de fanatisme ont rendus puissants. Ils 
ont d'autres puissants sous eus , et ceuv-ci 
en ont. d'autres encore, qui tons s'enrichis- 
sent des dépouilles du pauvre , s'engraissent 
de sop saog, et, rient de «ou imbêcUlité. Ils 
détesteut tous la tolérance comme des par- 
tis^iis enrichis aux dépens du public crai- 
gnent de rendre leurs comptes , et comme 
des tyrans redoutent le mot de liberté. Pont 
comble, enfin i, ils aoudoient des f»nalique» 
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i]ui «lieiit à hante voix : respecte! les altsur- 
lilés de mon rnattre, tremblez, payez, et 
Laiscz-vouR. 
C'est ainsi qu'Oa «ni nsa long-temps dans 



S'il est une secte qui rappelle les temps 
àe» premiers chrétiens, c'est sans contredit 
celle des quakers. Rien ne ressemble plus 
aux apôtres. Les apôtret recelaient l'esprit, 
elles quidLérs reçoivent l'esprh. Lesap&tres 
M lei( di»dp4es ■pU'kiem trois ou quatre à- 
It^tbiB Mit* li>s«emblée au tboisiëme éUfçè, 
te» quA»» en iom wHttAt au rea-Ae-chi'us- 
-sèe. Il ^ritâit pm-tnfs, selon saiut Paul, init 
fEnmmes'âeprlïcIVM', et selon lemè^e saint 
Palil illèurtitajt'défïfti^du; lesquakitreiMS pt^ 
«faetft'«n rend ttctapreoiiëne ptcnnissiiM'. 



hf^^ apôM'e^ et les diisçipleâ jucai^Qjt. par 
oui et.par ûbp, les qualt^ors, oe jurent pa^ 
autrement. 

Point d^ digpité^ point de parure difiSé- 
rçnte pai:mi tes diaciples et les apotireç^ les 
quake|:s^ ont des, imoiclie^ sans boutons^ et 
sont tous vêtus de la même manière. 

J.é^\is-Christ ne baptisa, aucun de se» apô- 
tres^ les quakers n^ sont point baptisés. 

Il ser^t aisé de pousser plua loin le pa^ 
r^llèle^ il serait encore pi U3 aisé de faire 
voir . combien la reli^on. chrétienne d'au- 
jourd'hui diffère, de la religion que Jésus 
a pratiquée. Jésus était Jui£> etnousnesmn- 
mes ppii[it Juifs. Jésus s'abstenait de porc 
parcequ'ii es:t immonde , et du lapin par*» 
cçqu'il, rumine et qu'il n!a point le pied 
fendu ^ nous mangeons hardiment du por< 
parcequ'ii n'esit point pour nqus immonde^ 
et npu? m^Qgeions du. lapiA qAij à le pied 
fendu^ et qui ne rumine pas. 

>Jéms était circoncis .^ et nous gardons 
nptre prépuce. Jésus, mangQ^t Vagneau pa^ 
Q9^^y^ des.JftitM^a. ^. il /célébrait, l^. fête de? 
^bcpuacleS; et nou$;n'en &spns rien- Il obr 
servait le 8a))b^t^, et/npuA l'ayons çhapgé j 
il saçri^Ajt; ,et noMft ne sacrifions point. 

Jésus cacha tox^jpurss le mystère de spn 
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incarnation et de sa dignité; il ne dit point 
qu'il était égal à Dieu. Saint Paul dit ex- 
pressément dans son Epître aux Hébreux 
que Dieu a créé Jésus inférieur aux anges; 
et; malgré toutes les paroles de saint.Paul^ 
Jésus a été reconnu Dieu au concile ûé 
Nicée. 

Jésus n'a donné au pape ni la marche 
d'Anc6ne,ni le duché de Spolette; et ce- 
pendant le pape les possède de droit divin. 

Jésus n'a point fait un sacrement du ma- 
riage ni du diaconat; et chez nous le diaco- 
nat et le mariage sont des sacrements. 

Si Ton veut bien y faire attention , la re- 
ligion catholique ; apostolique et romaine^ 
est; dans toutes ses cérémonies et dans tous 
ses dogmes ; l'opposé de la religion de 
Jésus. 

Mais quoi î faudra-t-il que nous judaï^ 
s ion s tous parceque Jésus a judaïsé toute sa 
vie? ' 

S'il était permis de raisonner conséquem- 
ment en ftiit <de religion , il est clair que 
nous devrions tous nous faire Juifs ; puisque 
Jésus-Christ notre Sauveur est né Juif, a 
vécu Juif, est mort Juif, et qu'il a dit ex- 
pi^ssément qu'il accomplissait, qu'il rem- 
plissait la religion juive. Mais il est plus 
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ckir encore que nous devons nous tolérer * 
mutuellement ^ parceque nous sommes tous 
faibles^ inconséquents^ sujets à la. muta- 
bHîté y à Terreur : un roseau couché par le 
vent dans la fange dira-t-il au roseau voisin 
couché dans un sens contraire : a Rampe à 
a ma façon ^ misérable^ ou je présenterai 
« requête pour qu'on t'arrache et qu'on te 
« brûle? » 
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Mes amis, quand nous srvons prêché la 
tolérance en prose, envers, dans quelques 
chaires, et dans toutes nos sociétés } quand 
nous avons fait retentir ces véritables voix 
humaines^ dans leÀ orgues de- nos églises, 
nous avons servi la nature, nous avons ré- 
tabli l'humanité dans ses- droits; et il n'y a 
pas aujourd'hui un ex->jésuite,' où nn ex- 
janséniste , ^i ose dire : Je suis intplé- 
rant. ■ 

Il y aura toujours des barbares et des 
fourbes qui fomenteront l'intolérance, maie 
ils ne l'avoueront pas; et c'est avoir gagné 
beaucoup. ... 

Souvenons-nous toujours^ mes amis, ré» ' 

• Il y a un jeu cPbrgues qa'on appelle voix humaines» 
et qui se .combine ayec les jeux deflàtès. Volt. 



pitons (car il &ut rép^r de peiur quîoQ 
n'oublie ), répétons le» parplea de. Vérèqm 
de Swsons, non pjis Languet^ mais Wkxr 
JameflhStAkarty dans 8on.mandeiaent de i 'j5t} : 
« Nous devons regarder les Turcs comme 

nos firères* » 

SongeonB que dana toute TAmëj^quo 9X1» 
glaise^ ce qui feût à peu près Iç ipiart du 
monde connu, la liberté entière de con- 
science est établie j et pourvu qu'on y croie 
un Dieu, toute religion est bien reçue, 
moyennant quoi le commerce fleurit et la 
population augpwote* 

Bépéchissons toujoura que la premièm 
loi de l'empire de Russie, plu3 grand que 
l'empire romain , est la Urférauce de to^Até 

secte. 

L'empire turc et le persan usèrent tour 
jours de la même indulgence.. Mahomet 11^ 
en prenant Constantinople , ne fiwrça point 
les Grecs à quitter leur religion , quoiqu'il 
tes regardât comme dcs^âdolâtres. Chaque 
père de famille grec en. fat quittepour ci»q. 
ousiTécus paraoï On leur conserva plusieurs 
prébendes et plusieurs évêchésj et marne! 
encore aujourd'hui le sultan turc feit des 
chanoines et des évêques, sans que le pape 
ait jamais fait un iman ou un mollah. 
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Maiaamisy il n'y a que quelques moiiies^ 
et^iflbelques proledtant» auaai 90t8 «t aussi 
Jbarbacestjue ces. akûnes^. qui aoîeut encore 

Nous arona été si infoctes .-de cette fureur ^ 
que^daus dos voyages de long; cours ,. nous 
ravoDl portée m la Ghine^ au Tonquîn y au 
^a|KMu ^ious irvotis empesté ces beaux cli- 
mats* Les plus indulçents des hommes ont 
i^ris de nous à^re les plus ioiexibles, 
Nousieur avoss dit d'abord pour prix de 
leur bott. actueil : Sachet que nous sommes 
sur lar terre les seuls qui aient raison, et que 
nous derons être partout les inaUnes. Alors 
on Bous^jchaasés pour jamais$.il en a coûté 
des flots de sang : cette leçon a dà nous 
corriger. 

L'auteur de Tarticle précédent est un 
bonhomme qui ¥oulait souper avec un qua- 
ker^ un anabatiste^ un socinien^ un musul- 
man ^ etc. Je yeux pousser plus loin Fhon- 
néteté > je dirai à mou firère le Turc : Man*- 
geoQS en&emble une bonne poule au riz en 
invoquant AJlsd)^ ta religion me parait très 
respectable; tu n'adores qu'un Dieu^ tu es 
obligé de .donner en aumônes tous les an&ie 

YoLTAïas. Dict. philos, t. xiii. 1 % 
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denier quarante de tonrevenu ^ et de te ré- 
concilier avec tes ennemis le jour dubairam. 
Nos bigots qui calomnient la terre ont dit 
mille fois que ta religion n'a réussi que par-- 
cequ'elle est toute sensuelle. Us en ont 
menti ^ les pauvres gens 5 ta religion est très 
austère y elle ordonne la prière cinq fois par 
jour^ elle impose le jeûne le plus rigoureux^ 
elle te défend le vin et les liqueurs que nos 
directeurs, savourent ^ et si elle ne permet 
que quatre femmes à ceux qui peuvent les 
nourrir (ce qui est bien rare), elle condamne 
par cette contrainte l'incontinence juive qui 
permettait dix -huit femmes k l'homicide 
David^ et sept cents à Salomon^ l'assassin 
de son frère , sans compter les concubines. 

Je dirai k mon frère le Chinois : Soupons 
ensemble sans cérémonies^ car je n'aime pas 
les simagrées 5 mais j'aime ta loi^ la plus 
sage de toutes^ et peut-être la plus ancienne. 
J'en dirai à peu près autant à mon frère 
l'Indien. 

Mais que dirai-je à mon frère le Juif? lui 
donnerai-je à souper? Oui, pourvu que pen- 
dant le repas l'âne de Balaam ne s'avise pas 
de braire ; qu'Ézéchiel ne raéle pas son' dé- 
feuner avec notre souper ; qu'un poisson ne 
vienne pas avaler quelqu'un des convives ; 
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et le garder trois jours dans son ventre ; 
tpi'un serpent ne se mêle pas de la conver- 
sation pour séduire ma femme; qu'un pro- 
phète ne s'avise pas de coucher avec elle 
après souper^ comme fit le bonhomme Osée^ 
pour quinze francs et un boisseau d'orge ^ 
surtout qu'aucun Juif ne fasse le tour de ma 
maison en sonnant de la trompette ^ ne fasse 
tomber les murs^ et ne m'égorge^ moi^ mon 
père^ ma mère^ ma femme ^ mes enfants^ 
mon chat et mon chien^ selon l'ancien usage 
des Juifs. Allons^ mes amis^ la paix; disons 
notre benedicite. 

TONNERRE. 
SECTioxr paEMiiaE. 

« Yidi etcrudeles dantem Salmonea pœnas , 
m Dum flammas Jovis et sonitus imitatur Olympi, etc. » 

ViEG. jE/i,, liv. VI, V. 585^ 

A d^étemels tourmeDts je te vis condamnée , 

Superbe impiété du tyran Salmonée. 

Rival de Jupiter, il crut lui ressembler , 

Il imita la foudre, et ne put l'égaler ; 

De la foudre des dieux il fut frappé lui-même, etc. 

Ceux qui ont inventé et perfectionné Tar- 
tillcrie sont bien d'autres Salmonëes. Un 
canon de vingt-quatre livres de balle peut 
faire et a £iit souvent plus de ravage que 



cent coups 4e tonnerre; cepeiùlafit aucan 
canottBier n'a élé juàqu'i présent foudroyé 
par Jupiter p<Hur avoûr voiiiu imiter ce qui se 
passe dans Vatmcrsphère^ 

Nous ayons vu qu6 Polyphente^ dana une 
pièce d'£urîpide^ se yante de feireplua de 
bruit que le tonnerre de 'Jis^ter: quand il a 
bien soupé^ 

Boileau, plus honnête q«c Poi^plièiiie, 
dit c)mis sa première satire : 

Pour moi, qu^en santé même un autre monde étonne, 
Qui cfôfS tsdùé immortelle , et que c^est Dieii qui tonne... 

Je ne sais pourquoi il est si étonné de l'au- 
tre monde y puisque toute l'antiquité y avait 
cru. Étonne n'était pas l6 mot propre , c'é- 
tait alarme. Il croit que c'est Dieu qui tonne^ 
mais il tonne comme il grêle ^ conline il en- 
voie la pluie et le beau temps ^ comme il 
opère touty comme il fait Xou%y ce n'est 
point parceqtl'il est fâché qu'il envoie le 
tonnerre et la pluie. Les ancieqs peignaient 
Jupiter prenant le tonnerre^ composé de 
trois flèches brûlantes ^ dans la pâte de son 
aigle^ et le lançant sur ceux à qui il en vou- 
lait. La saine raison n'est pas d'accord avec 
ces idée^ poétiques. 

Le tonnerre est^ comme tout le reste ^ 



Vefftèi néte^mtedéè l^u de la nature /pres- 
crites par son âtitefts»*^ il n^e^ <{u'un grand 
{lfaéfio«iè&e éle^Cirique :' Franklin le force h 
descendre tranquillement sur la terve^ il 
tomb^ sur le professeur Hichn^an comme 
sur les rochers et sur les églises 5 et s'il fou- 
droya AjaxO^lée^ ce n'est pas assurément 
parceque Minerve était irritée contre lut. 

S'il ^}t tombé sur Cartoucl^e ou sur l'abbé 
DesfoiUsinps , on n'auf a^ m» Wanqvé de 
dire : Voilà comme Dieu punit les voleurs et 
les sodomites. Mais c'est un préjugé utile de 
faire craindre le ciel aux pervers. 

Aussi te«M nos poètes tragiques^ quai^ ils 

veulent rjimer A JP'fî^^&'Ç 9U A rj^QH4r^, se 
servent-ils immanquablement de Isijbudre; 
et' font gronder iê tonnenré y s'il Vagit de 
rimer à terre. 

Thésée, i^j^Pfi^iff^^ ^iX.^ ^on fils (acte IV, 
scène 11) : 

Mpnstre qu'a trop long-temps épargné le tonn^rce^ 
Keste impur des brigands dont j'ai purgé Ja. terre. 

Sévère, dans Pplyeuctey sans même avoir 

besoin dé rîiaer^ 4^? ^^\ ^PPi'^'^4 %^^ ^ 
maîtresse est mariée, dit à son ami Fabian 
(aot^II, tokiet): 

Soutieos-ni9i,>]?i^i«»; ifkniaWÊ 4«tffMdDe ^tigra^i. 
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Pour diminuer Thorrible idée d'un coup 
de tonnerre qui n*a nulle ressemblance à 
une nouvelle mariée^ il ajoute que ce coup 
de tonnerre 

Le frappe doutant plus que plus il le siirpreod. 

Il dit ailleurs au même Fabian ( acte IV^ 
scène vi ) ; 

Qu*est-ce ci , Fabian? quel nouveau coup de foudre 
Tombe sur mon espoir et le réduit en poudre? 

Un espoir réduit en poudre devait étonner 
le parterre. 

Lusignan^ dans Zaïre ^ prie Dieu 

Que la foudre en éclats ne tombe que sur lui. 

Agenor^ en parlant de sa sœur ^ commence 
par dire que 

Poiu* lui livrertla guerre 
Sa vertu lui sufût au défaut du tonnerre. 

L'Atrée du même auteur dit ; en parlant 
de son frère : 

Mon cœur, qui sans pitié lui déclare la guerre. 
Ne cherche à le punir qu*au défaut du tonnerre. 

Si Thyeste fait un songe , il vous dit que 

Ce songe a fini par un coup de tonnerre. 
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Si Tydée consulte les dieux dans l'antre 
d'un temple y l'antre ne lui répond qu'à 
grands coups de tonnerre. 

Enfin j'ai yu partout le tonnerre et la foudre 
Mettre les vers en cendre et les rîmes en poudre. 

Il faudrait tâcher de tonner moins sou- 
vent. 

Je n'ai jamais bien compris la fable de 
Jupiter et des Tonnerres dans La Fontaine 
(VIII, 20): 

Yulcain remplit ses fourneaux 
De deux sortes de carreaux. 
L'un jamais ne se fourroie. 
Et c*est celui que toujours 
L'Olympe en corps nous envoie. 
L'autre s'écarte en son cours , 
Ce n'est qu'âilx monts qu'il ea coûte \ 
Bien souTent même il se perd , 
Et ce dernier en sa route 
ïïous vient du seul Jupiter. 

Avait- on donné à La Fontaine le sujet de 
cette mauvaise fable qu'il mit en mauvais 
vers si éloignés de son genre? voulait-on 
dire que les ministred de Louis XTV étaient 
inflexibles , et que le roi pardonnait' ? 

* Cette ftblo Tient des anciens Étrasqoes. Voyea' Sâ« 
ir^QUi , Qaetthnt naturMes * liv. II , chap. xu , xlti. K. 



em vefc» (ifranges^ dit que- le 4«irdioal de 
Fleury est un sage d^prtMitaiiie , 

Usant en 4StQy«B ^ ft9ii^foir mkàirm»^ 

Aigle 4e JiijMter 9 «m WH 4o Ui^ p^y 
U gouverne la foudre , et ne tonne jamais. 

Il dit que le maréchal de Villars 

Fit voir qu'à Mâlj>1aqaetflti^Tait sttrvécu 

"Que "pe^urréûdrc à Dénatn sa raieur plus célèbre. 

Et qu'un foudre de moins Eugène éta$t Tslneu. 

Ainsi Taigté Fletirygmiirèrtiaitie tonnerre 
sans tonner , et Eugène le tonnerre était 
vaincu ; voilà bien des tonnerres* 

Horace , tantôt le débau£ji& et tantôt le 
moral , a dit ( Liv. l^^, ©de 3^ ) : 

« Cœhim ipsuxnj^etimus 3tuUitià... » 
Nous portons jusqu'au ciel notre folie. 

On peutiàve àiiji(wrd'lmi>;Sbii»|ioi^toii5 

ju$^-au/^ ciel motp^ rftage«beyi6i>ip<]iiintABt )ii 
eftt pei^mùs d'àftpelei^ citil lèfit.Mràs .blea ictt 
blanc d'eshalamiDsiqui forme Jes vtota ^Jâ 
pluie , la neige , la grêle , et le tonnerre. 
Nous avons décompose la fomlre.^ comme 
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Newton a détiisu la lomiëre. Noos avons re< 
connU' que ces foadrei portéi uitrcfbia pA 
r«iglfl de Jupiter ae:soiit en<£fet que du fna 
électrique } ^'eufia on peut (outhrer le ton^ 
nerre , Je conduire , le divis» , s'en rendm 
le maître , cenune noni £bsoii9 pssaer le< 
rayons de lumière par un prisme , comme 
oous doaaoos coun au sauK qui tombent 
du ciel , c'eat<à-<Ëre de U beateur d'une àa- 
mi-lieuedenolre atmosphère. On plante )ki 
baut sapin ébttaclM 
tue d'un cène de (et 
le tonnerre soat âti 
se communique ^ ci 
^i lui est attaché o 
nerre ou l'on veut- 
appelle cette expé 
tOMnerre. 

U est vx^ que l'inocBlittioa de la petite 
véiTole , qui a >coaBerv^ tant àé Ktortialt , en 
a fait périr -quekpuiB wn^ auufiala:on«imit 
ioùBé la petite ?réraJeiAOMMidéBiBkear;<dB 
même l'inoculation du touiierrè mal ùàbe 
serait dangereuse. Il y a des grands sei- 
gneurs , dont il ne fiiot approcher qu'avec 
d'extrêmes précautions. Le tonnerre est de 
ce nombre. On sait que le professeur de ma- 
thématiques Kichman fut tuéàPétersbourg, 
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en 1753^ par la foudre qu'il avait atticée 
âfeins sa chambre ; arte sud periit. Comme il 
était philosophe ^ un professeur théologien 
nie manqua pas d'imprimer qu'il avait été 
foudroyé comme Salmonée pour avoir usurpé 
les droits de Dieu , et pour avoir voulu lan- 
cer le tonnepre. 

Mais si le physicien avait dirigé le fil d'ar^ 
chai hors de sa maison ^ et non pas dans sa 
chambre bien fermée ^ il n'aurait point eu le 
sort de Salmonée , d'Ajax Oïlée , de Tempe^ 
reur Garus y du fils d'un ministre d'état en 
France ^ et de plusieurs moines dans les Py- 
rénées» 

Placez votre conducteur à quelque dis- 
tance de la maison y jamais dans votre cham- 
bre^ et vous n'avez rien à craindre. 

Mais dans une ville les maisons se tou- 
chent I choisissez les places ^ les carrefours^ 
les jardins y les parvis des églises^ les cime-» 
tières^ supposez que vous ayez conservé 
l'abominable usage d'avoir des chamio:* 
dans vos villes. 
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TOPHETH. 



Topheth était et est encore un précipice 
auprès de Jérusalem/ dans la vallée d'En- 
nom. Cette vallée est un lieu affî*eux où il 
n'y a que des cailloux. C'est dans cette soli- 
tude horrible que les Juifsiminolèrent leurs 
enfants à leur Dieu qu'ils appelaient alors 
* Moloch) car nous avons remarqué qu'ils ne 
donnèrent jamais à Dieu que des noms étran- 
gers. Shadàï était syrien; Adonaï phénicien; 
Jeova était aussi phénicien ^ Eloï , Éloim ^ 
Ëloa , chaldéen ^ ainsi que tous les noms de 
leurs anges furent chaldéens ou persans. 
C'est ce que nous avons observé avec atten- 
tion. 

Tous ces noms différents signifiaient éga- 
lement le Seigneur dans le jargon des pe- 
tites nations devers la Palestine. Le mot de 
Moloch vient évidemment de Melk. Cest la 
même chose que Melcom ou Millcon , qui 

VOLTAIRK. Dict. philos. T. XIV. 1 
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était la divinité d^s mille femmes du sérail 
de SalomoD^ fa\K>ir^ sept cents femmes et 
trois cents concubines. Tous ces noms-là si- 
gnifiaient seigneur y et chaquie village avait 
son seigneur. 

Des doctes prétendent que Moloch était 
particulièrement le seigneur du feu y et que 
pour cette raison, fa» imb brûlaient leurs 
enfants dans le creux de Tidole même de 
Alolodi. C'étatI une ^ndeistatuedfii suivre 
«Uissi bideuse quelâsjMtfstla pouvaient £ure. 
Qs jes^ieoiir^ugircfitte st»tue.à un gi^ndieu; 
quei^'ils eiMsent très peu.de bcds^et ils je- 
Uient lâura.peAits enfants dans le vcentre de 
œ dW^ii y coBame fks>^ cuisiniers jettent des 
écnevisses vivantes dans l'eau toute bouil^ 
lante 4e leurs .chaudières. 

Têts étaient lies, ».mÀJàn» Welebea et les 
unicieps Tudesques quand ils brulaieut des 
^enftioAs et des femmes ea l'IuMàneur de Te«- 
4l^#f >et d'Jrminaul ; l^Uea ia verMi gauMse 
et la francbiste^ifermanique. 

Jérémie voulut en vain détourner le peu- 
ple juif de ce cult^ diaboliqufs } en vain il 
leur repropba d'avoir bÂXi ^ne ^espèce de 
iemple à Molocb d^ns cette abomnable 
«v^Uée. a .$ldificaverunt exoelsa Tophetb 
« quae eft in .vaUe $liari40i Ëmiçm; ut i^- 
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«cen4^^^ fiKoa suos et filiasisuâs igni, i> 
« Us ont édifié des hauteurs dans Topheth 
o qui est dans la vallée des enfants d'£n- 
c. nom^ pour y brûler leurs fils et leurs filles 
a par le fiQU. » 

Les Juifs eurent d'autant moins d'égard$ 
aux remontrances de Jérémie , qu'ils lui re- 
prochaient hautement de s'être vendu au roi 
de Babylone , d'avoir toujours prêché en sa 
faveur y d'avoir trahi sa patrie.; et en effet 
il fut puni de la mort des traîtres^ i} fui 
lapidé. 

Le livre des Rois nous s^pprend que SaJo*- 
mon bâtit un temple à Moioch, mais il ne 
nous dit pas que ce fut dans ki vallée de 
Topheth : ce fut dans le voisinage , sur la 
montagne des Oliviers. La situation étiaiit 
plus belle , si pourtant il peut y avoir quel^ 
que bel aspect dans le territoire affreux de 
Jérusalem, 

JX<^s commentateurs prétendent qu' Ach^i^ 
roi de Juda ; fit brûler açm fils à Thonneur 
de Moloch f et que le roi Manassé fut Qç^f^tr 
pable de la même barbarie. D'autres com^ 
npientateurs prétendent que ce^ rois du peu- 
ple de Pieu se contentçrçnt ^^ jeter lemr§ 
.enfants dans les flam^es^ iwi^ qu'ils ne les 
brûlèrent pas tou,t -à-fait. Je le ^uhaite j 
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mais il est bien difficile qu'un enfant ne 
soit pas brûlé quand on le met sur un bû- 
cher enflammé. 

, Cette vallée de Topheth était le Clamart 
de Paris; c'était là qu'on jetait toutes les 
ivimondices^ toutes les charognes de la ville. 
C'était dans cette vallée qu'on précipitait le 
bouc émissaire; c'était la voirie où l'on lais- 
sait pourrir les charognes des suppliciés. Ce 
ftit là qu'on jeta les corps des deux voleurs 
qui furent suppliciés avec le fils de Dieu 
lui-même. Mais notre Sauveur ne permit 
pas que son corps , sur lequel il avait donné 
puissance aux bourreaux, fût jeté à la voirie 
de Topheth selon l'usage. Il est vrai qu'il 
pouvait ressusciter aussi bien dans Topheth 
que dans le Calvaire; mais un bon Juif nom- 
mé Joseph, natif d'Arimathie, qui s'était 
préparé un sépulcre pour lui-même sur le 
mont Calvaire , y mit le corps du Sauveur, 
selon le témoignage de saint Matthieu. Il 
ii'ëtait permis d'enterrer personne dans les 
Villes; le tombeau même de David n'était 
pas dans Jérusalem. 

Joseph d'Arimathie était riche y « quidam 
« homo dives ab Arimathiâ , » afin que cette 
prophétie d'Isaïe fût accomplie : « Il don-» 
« hera ' les méchants pour sa sépnlture, et 

* lie fameux rabbin Isaac , dans son Rempart de la foi» 
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« les riches ^pour sa mort. » (Qi; lui ^ v. 9.) 

TORTURE. 

Quoiqu'il y ait peu d'articles de jurispru- 
dence dans ces lionnétes réflexions alphabé- 
tiques^^ faut pourtant dire un mot de 
la torture y autrement nommée question. 
C'est une étrange manière de questionner 
les hommes. Ce ne sont pourtant pas de sim- 
ples curieux qui l'ont inventée; toutes les 
apparences sont que cette partie de notre 
législation doit sa première origine à un vo- 
leur de grand chemin. La plupart de ces 
messieurs sont encore dans l'usage de serrer 
les pouces^ de brûler Içs pieds ^ et de ques- 

ata chap. XX.m, entend toutes les prophéties, et surtout 
celle-là , d'une manière tonte contraire à la façon dont 
nous les .enfevdons. Mais qui ne voit que les Juifs sont 
séduits par Tintérét qu'ils ont de se tromper ? En Tain 
répondent-ils qu'ib sont aussi intéressés que nous a cher- 
cher la vérité ; qu'il y va de leur salut pour eux comme 
pour nous ; qu'il» seraient plus henre«x dans' cette vie et 
dans l'autre, s'ils trouvaient cette vérité; que s'ils enten- 
dent leurs propres écritures différemment de nous , c'est 
qu'elles sont dans leur propre langue très ancienne , et 
non dans nos idiomes' très nouveaux ; qu'un Hébreu doit 
mieux savoir la langue hébraïque qu'un Basque ou un 
Poitevin ; que lettr religion a deux mille ans d'antiquité 
plus que la nôtre; qne toute leur Bible annonce les pro- 
messes de Bien , faites aVec serment de ne changer jamais 
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tionner par iFautres tourmenté ceux qjni re» 
fusent de leur dire où ils ont mis leur argent. 
Les conquérants^ ayant succédé à ces vo- 
leurs , trouvèrent l'invention forlP utile à 
leurs intérêts ; ils la mirent en usage quand 
Qs soupçonnèrent qu'on avait cMtre eux 
quelques mauvais desseins y comme ^ par 
exemple^ celui d'être libre; c'était un crime 
de lèse-majesté divine et humaine. Il &llai 
connaître les complices ; et pour y parvenir 
on fesait souffrir mille morts à ceux qu'on 
soupçonnait^ parceque, selon la jurispru- 
dence de ces premiers héros , quiconque 
était soupçonné d'avoir eu seulement contre 
eux quelque pensée peu respectueuse était 
digne de mort. Dès qu'on a mérité ainsi kt 
mort f il importe peu qu'on y ajoute 
tourments épouvantables de plusieurs jours 
et même de plusieurs semaines; cela même 
tient je ne sais quoi de la Divinité. La 
Providence nous met quelquefois à la tor- 

rien à la loi; qu'elle fait des menaces terribles contre 
quiconque osera jamais en altérer une seule parole i 
qu'elle vent même qu'on mette à mort tout projUiète qai 
prouTcrait par des miracles une autre religion { qu'enfin 
ils sont les enfants de la maison, et nous des étrangers 
qui ayons ravi leurs dépouilles. On swnt bien qae ce sont 
là de très mauraises raisons qui ne méritent pas d'être 
réfutées. Volt. 
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tureemy empio;yant >laipienrre^,ia)'giiàr€4kf9 
la ;çoutte y le storbut^ ia l£^pey kt' vérole: 
grande «u petite^ le décfafremeaiit, ^CA^ 
tmiUesi^ le» couvolsioas denerÊs^^ôtàutl^r 
exécuteats de» Vengeances de la PrbyifdeAcei 

Or^ comme les premiers despotes ^ui»ent^ 
de Taveu de Unu les< courtisant) des huafreé 
dalaBivinité^ iisl'imitèreattant quf Ikpuretitk 

Ce qui esl iBës singulier cfest(<|a'il n^estj 
jamais parlé de: question^ de torturé^ danS' 
les livres juifii^ C'est bien dommage qu'une 
nalion si; dmice, si honnête ^ stoofmpa tai- 
sante ^ n'ait pas conmi cette façon ^de saroir 
la vérité. La raison en est, à mon avis^ qufila 
n'en avaient. {Mrs besoin. Dieu ki leur fesait 
toujours oonnaitre comme à son peuple 
chéri. Tantôt on jouait la. véritë aUx dés, et 
le coupable qu'on» soupçonnait avait tou- 
jours rafle deiiix. Tantôt >oii allait wjnçncnA^^ 
prêtre, qui consultait i Bieu sur-^le-ehampr 
pao^ Vuri«i etle^thumxnljn. Tant^OA s'adres*- 
sait au voyiaiH: p au pK^bè'te^ et vouacAeyezs 
bien que le voffa»«t etlepropbèiledéo^ttvmienl; 
tout aussi bie^ les choses leaplos cachéesi 
q«ie-4' urim et Je tbun»»»i»b du* grand-pt-dti^v 
Le peuplarde.INeudi'é^t pâa rédijufcc^nMk^ 
naus à if|t)3rir0^r<>'à«orijeQii:Hrer<;:ains<»-la)toi'i^ 
ture ne put être chez lui enjiMge>.€e fut Ja 
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seule chose qui mtnquât aux mpaurs du'p«u« 
pie saint. Les Romains nfinfligërent la t^r*- 
ture qu'aux esclaves ; maisi .les eselaives 
n'étaient paé comptés pour den hohunes. Il 
n'y a pas d'Àppaiience non plus qu'4in con- 
seiller de la Toornelle regarde comrare* un 
deses semblables unhomme qu'on lut amène 
hâve y pàle^ défait , les yeux -mornes ^ la 
barbe longue et sale , couvert de la VQrmihe 
dont il a été ron(^ dans un cachot. Il ^e 
donne le plaisir de l'appliquer h lé grande 
et à la petite- tortuore en présence d'un chi- 
rurgien qui lui tâte le pouls ^ jusqu'ài ce qu'il 
soit en danger de mort^ après quor on re- 
commence; et; comme dit très bien la comé- 
die des Plaideurs, « Cela fait toujours pas- 
« ser une heure ou deux. » 

Le grave magistrat ^ qui a acheté pour 
quelque argent le droit de faire ces expé- 
riences sur son prochain ^ va conter à dî* 
ner à sa femme ce qui s'est passé le mati<iÉ; 
La première fois madame en a été révoltée y 
à la seconde elle y a pris goût^ parcequ'a- 
près tout les femmes sont curieuses ; et en- 
suite la première chose qu'elle lui dit lors- 
qu'il rentre en robe chez lui : Mon petit cœur, 
n'avez-vous fait donner aujourd'hui la ques- 
tion à personne? ^ • 
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Les Français qui passent^ je ue sais pour- 
quoi y pour un peuple fort humain , s'éton- 
nent que les Anglais^ qui ont euTinhuma- 
nité de nous prendre tout le Canada , aient 
renoncé au plaisir de donner la question. 

Lorsque le chevalier de La Barre, petit- 
fils d'un lieutenant-général désarmées, jeune 
homme de beaucoup d'esprit et d'une grande 
espérance, mais ayant toute l'étourderie 
d'une jeunesse effrénée , fut convaincu d'a- 
voir chanté des chansons impies, et même 
d'avoir passé devant une procession de ca- 
pucins sans avoir ôté son chapeau, les juges 
d'Abbeville, gens comparables aux séna- 
teurs romains, ordonnèrent, non seulement 
qu'on lui arrachât la langue, qu'on lui cou- 
pât la main, et qu'on brûlât son corps à pe- 
tit f^u ; mais ils Rappliquèrent encore à la 
torture pour savoir précisément combien de 
chansons il avait chantées, et combien de 
processions il avait vues passer, le chapeau 
sur la tête. 

Ce p'est pas dans le treizième ou dans le 
quatorzième siècle que cette aventure est ar- 
rivée, c'est dans le dix-huitième. Les nations 
étrangères jugent de la France par les spec- 
tacles , par les romans, pat les jolis vers , 
par les filles d'opéra qui ont les mœurs fort 

4. 
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douces, par nos danseurs d'opéra qui ont 
de la grâce, par mademoiselle Clairon qui 
déclame des vers à ravir. Elles ne savent 
pas qu'il n'y a point au fond de nation plus 
cruelle que la française. 

Les Russes passaient pour des barbares 
en 1700, nous ne sonunes qu'en 1769; une 
impératrice vient de donner à ce vaste état 
des lois q|uû auraient fait honneur à Minos , 
à Numa et à Solon, s'ils avaient eu assez 
d'e?prit pour les inventer- La plus remar- 
quable est la tolérance universelle , la se- 
conde est l'abolition de la torture. La justice 
et l'humanité ont conduit sa plume; elle a 
tout réformé. Malheur à une nation qui, 
étant depuis long-temps civilisée, est encore 
conduite par d'anciens usages atroces ! Pour- 
^quoi changerions-nous notre jurisprudence? 
4it-elle : l'Europe se sert de nos. cuisiniers, 
de nos tailleurs , de nos perruquiers ; doAC 
nos lois sont bonnes. 

TRANSSUBSTANTIATION. 

Les protestants, et surtout les philoso- 
phes protestants, regardent la U'anssubstàn- 
tiation con^me le dernier terme de l'impu- 
dence des moines , et de l'imbécillité des 
Uïques* Ils }ie gf^rdent aucune mesure sur 



cette oroy ance qu- iU 4ppetteBt momtcueuscç 
îU ne pensent pa» in^me qu'il y ^it, wi s^ 
haaiiiuB.€l& bon setxs qui, apjrès avoir véflé^ 
çhi f ait pu l'embraftser sérieuymaent»^ db» 
e«l^ diseot^ls^ si absurde ; M contraire i, 
toutes les lois de la physique^ si co»tr¥i4i5;i 
toire, que Dieu même ne pourrait pas-^^^ 
cette opération ; pareeque c'est ea e^fi^ 
anéantir Dieu que de sjLipposer qu'il &i|^ :1^ 
cotttradicteif es. IN-on seulement un dieuj^^n^ 
un pain, mais un dieui la place dap^p^^ 
cent mille miettes de pain devenues etf^v^ 
instant autant de dieuYf cette foule inaotOi^ 
brable de dieux ne fesant qu'un seul die^,2 
de La^ blancbeur sans un corps blanc } dç la 
rondeur sans un corps rond ; du vin changé 
en sang^ et qui a le goât du vin; du pain 
qjui. est cb«ng^ en chair et en (Uires , et qui 
a. la gput cbi pain. ; tout cela inspire tant 
d'horreur et de mépris .^ux ennemis de la 
religion cathobque , ajxostoliqjue et romaine, 
que cetexc^ ^horreur et de méprij|> l'^t 
(piiiQ)Li|uefois changé en^ fureur^ 

Leur horreur augmente quand on leuf dit 
qufon. voit tous les jours, dans les. pays ca- 
Ûioliques, des prêtres, des. moines.^ qui^ 
sortant d'un lit incestueux, et n^ayant pas 
encore lavé leurs mains souillé^ d'impurf^* 
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tés f vont faire des dieux par centaines , 
mangent et boivent leur dieu^ chient et 
pissent leur dieu. Mais^ quand ils réfléchis- 
sent que cette superstition ^ cent fois plus 
absurde et plus sacrilège que toutes celles 
des Égyptiens ; a valu à un prêtre italien 
quinze à vingt millions de rente, et la do- 
mination d'un pays de cent milles d'étendue 
en'lohg et en large, ils voudraient tous aller, 
à main armée, chasser ce prêtre qui s'est 
emparé du palais des Césars. Je ne sais si je 
serai du voyage , car j'aime la paix ; mais, 
quand ils seront établis à Rome , j'irai sûre^ 
ment leur rendre visite. 
; Par M. Guill au me^ ministre protestant, 

TRINITÉ. 

Le premier qui parla de la Trinité parmi 
les Occidentaux fut Timée de Locres dans 
son Ame du monde. 

Il y a d'abord l'idée , l'exemplaire perpé- 
tuel de toutes choses engendrées ^ c'est le 
premier verbe , le verbe interne et intelli- 
gible. 

Ensuite la matière informe, second verbe 
ou verbe proféré. 

Puis le fils ou le monde sensible, ou l'es- 
prit du monde. 
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Ces trois qualités constituent le monëe 
entier , lequel monde est le fils de Dieu , 
fKûifoysvYii, Il a une ame, il a de la raison^ il 

est y sfi'pu^oç Xoyixâi, 

Dieu, ayant voulu faire un Dieu très beau , 
a fàil un Dieu eng^endré : roXreov ènoUi o«àv yev- 

n est difficile de bien comprendre ce sys- 
tème de Timée, qui peut-être le tenait des 
Egyptiens, peut-être des brachmaneâ. Je ne 
sais si on l'entendait bien de son temps. Ce 
sont de ces médailles frustes et couv-ertes de 
rouille, dont la légende est effacée. On a 
pu la lire autrefois , on la devine aujourd'hui 
comme on peut. 

Il ne me paraît pas que ce sublime gali- 
matias ait fait beaucoup de fortune jusqu'à 
Waton. Il fut enseveli dans l'oubli , et Platon 
le ressuscita. II construisit son édifice en 
l'air, mais sur le modèle de Timée. 

Il admit trois essences divines, le père , le 
suprême, le producteur; le père des autres 
dieux est la première essence. 

La seconde est le Dieu visible, ministre 
diiDieu invisible, le verbe, l'entendement, 
le grand démon. 

La troisième est le monde. 

Ileàtvrai que Platon dit souvent des choses 
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toutes dilfi^«iites et même toutes contraires; 
c'est'te privilé£[e des philosophes greq» , et 
Platon s'est servi de son droit plus qu'aucus^ 
des anciens et des modernes^ 

Un vent ^ec poussa ces. nus^ges pbUpso- 
phiques d-Adiènes dans Alexandrie ^ viU^ 
prodigieusement entêtée de deux choses^ 
d'argent et 46 chimères.. Il y avait dans 
ijexftndrie des Juifs qui^ ayac^.faitfwtitme^ 
setmirent k philosopher. 

La métaphysique a oek. de hou , qu'elle 
ne demande pas d'études prélinunaires bien 
gênantes. C'est là qu'on peut savoir tout sans 
jamais avoir rien appris^ et ^ pour peu qu'on 
ait l'esprit un peu subtil et bien faux, on 
peut être sûr d! aller loin. 

PhiloQ le Juif fut un philosophe de cette 
espèce i il était contemporain de Jésus* 
Christ ; naais il eut.le malheor de ^e le pa^ 
connaître^ aon pUis que Josèphe l'hi&toriev. 
Ces deux hommes considérables y esaployés 
dans le cbaos-des affaires d'état,, furent ^trop 
éloignés de la lumière nais^a^te» Qe Pli,ilpn 
était une t4le toute métaphysiqua, tout 
allégorique, toute mystique. C'est lui q^i 
dit que Dieu devait former le monde en si^^ 
jours, comme il le forma, selon Zoroastre , 
en.si^ teoApsi,, «..patceque torpis.^t la mo(i|ié 
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« de siX; et que deux en est le tiers ^ et que 
a ce nombre est mâle et femelle. » 

Ce même homme ^ entêté des idées de 
Platon, dit, en parlant de l'ivrognerie, que 
Dieu et la sagesse se marièrei^, et que la 
sagesse accoucha d'un fils bien-aimé : ce fils 
est le monde. 

D appelle les anges les verbes de Dieu , et 
le monde verbe de Dieu , ^oyov xoXi esoO. 

Pour Flavius Josëphe, c'était un homnie de 
guerre qui n'avait jamais entendu parler du 
Logos, etquis'entenaitaux dogmes des phari- 
siens, uniquement attachés à leurs ti*aditions. 

Cette philosophie platonicienne perça des 
JuiB d'Alexandrie jusqu'à ceux de Jérusa- 
lem. Bientôt toute l'école d'AJexandrie, qjû 
était la seule savante , fut platonicienne ^ et 
les chrétiens qui philosophaient ne parlèrent 
plus que du Logos. 

On sait qu'il en était des disputes de ces 
temps-là comme de celles de ce temps-ci. On 
cousait à un passage mal entendu un passage 
inintelligible qui n'y avait aucun rapport^ 
on en supposait un second , on en falsifiait 
un troisième; on fabriquait des livres entier^ 
qu'on attribuait à des auteurs respectés par 
le troupeau. Nous en avons vu cçnt exem- 
ples au mot Apocryphe. 
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Cher lecteur^ jeieit. les yeuX; de gi*ace ; sur 
ce passage de Clément Alexandrin : a Lors- 
<t que Platon dit qu'il est difficile de connaî- 
<t tre le père de l'univers , non seulement il 
« fait .voir par là que le monde a été engen- 
« dré, mais qu'il a été engendré comme fils 
a de Dieu. » Entendez-vous ces logomachies, 
ces équivoques , voyez-vous la moindre lu- 
mière dans ce chaos d'expressions obscures? 

O Locke , Locke , venez , définissez les 
termes. Je ne crois pas que de tous ces dis- 
puteurs platoniciens , il y en eût un seul qui 
s'entendît. On distingua deux verbes ; le 
K6yoçhhàenoç,l% verbe en la pensée, et le 
verbe produit, ^à/oç itpofopixhç. Ou eut l'éter- 
nité d^un verbe, et la prolation, l'émanation 
d*un autre verbe. 

Le livre des Constitutions apostoliques ^ 
ancien monument de fraude , mais aussi an- 
cien dépôt des dogmes informes de ces temps 
obscurs , s'^exprime ainsi : 

a Le père qui est antérieur à toute généra- 
« tion , à tout commencement , ayant tout 
a créé par son fils unique, a engendré sans' 
a intermède ce fils par sa volonté et sa puis- 
ci sance. » 

Ensuite Origène avança que le Saint-Es- 
prit a été créé par le fils , par le verbe. 
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Puis vint Eusèbe de Gësarée y qui ensei- 
gna' que l'esprit, paraclet, n'est ni Dieu 
ni fils. 

L'avocat Lactance fleurit en ce temps-Ui^ 
«'Le fils de Dieu ^ dit-il^ est le verbe, comme 
« les autres anges sont les esprits de Dieu. 
« Le verbe est un esprit proféré par une voix 
«.significative, l'esprit procédant du nez, et 
« la parole de la boucbe. Il s'ensuit qu'il y 
« a différence entre le fils de Dieu et les au- 
« très anges , ceuxrci étant émanés comme 
« esprits tacites et muets. Mais le fils étant 
« e^rit est sorti de la bouche avec son et 
«^ voix pour prêcher lé peuple. » 
, On conviendra que l'avocat Lactance plai* 
dait sa cause d'une étrange manière. C'était 
raisonner à la Platon ; c'était puissamment 
raisonner. 

Gefut environ ce temps* là que, parmi les 
disputes- violentes sur la Trinité,, on inséra 
dlmS'la première épître de saint Jean ce £ai-' 
meux verset : « Il y en a trois qui rendent 
« témoignage en terre , l'esprit ou le vent , 
«.l'eau, et le sang; et ces trois sont un. » 
Côto^ ^ui prétendent que ce verset est véri- 
tablement de saint Jean sont bien plus emr 

* ThéoL, liv. Il, ch. vi.Volt^ 

• lir. IV, ch. VIII. VoU. 
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barnissés que ceux qui lé nient j car il faut 
qu'ils ^expliquent. 

Saint Augustin dit que le vent signifiée îe 
Père, Tèau le Saint-Esprit , et que le sang 
v^ttt ^re le Verbe j cett& eîtlAicatioû est 
belle > mai» etle laisse toujours un peu d'em- 
barras. 

Saint Irénée Va bito plus loin 5 il dit* que 
Rah»b^ la prostituée de Jéricho, en cachant 
chez elle tt-ois espions du peuple dé Dieu , 
cacha le Père , le Fil^ et le Saint-Esprit ; 
eehï est fort , mais cela n'est jrasr net. 

D'un auti'e côté , le grand, le savant Or i- 
gène nous coï>fottd d^utie. autre matîWi*e. 
Voici un de ses passages pa^rmi bien d'àuttés : 
« * Le Fils est autant au-deS9<ni8 du Père, que 
« lui et le Saint-Esprit sbnt a«-do$wiS' di^ 
a plus nobles créatures. » 

Après cela que dire ? comnnent ne' pas 
convenir avec douleur que personne ne e'ieoM 
tendait ? commentne pas avouer qu^ dtepuife 
Ië8premiert> chrétiens ébionites, oesr hoftm 
me» si mortiflé8<etsi pie«fx , qui révérèrent 
toujours Jésos, quoiquMls le crussent fil» de 
Jotseph, ju«qu'à^ la grande dispute à'Atha*^ 
Base , le platonisme de la Trinité de fut jamais^ 

\ Liv. rV, ch. xxxvzx. Volt. 

* Lir. XXIV, sur saint Jean. Voit* 
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qu'un sujet de querelles ? Il Êillait absolu- 
ment un juge aupréme qui décidât ; on le 
trouva enfin dans le concile de Nicée ; encore 
«e concile produisitrîl de nouvelles Actions 
et des guerres. 

BZPUCATIOir DX LA TRIVIT^ SinVAlTT ABAUZIT. 

(( L'on ne peut parler avec exactitude ie 
a la manière dont se fait l'union de Dieu avec 
« Jésus-Christ , qu'en rapportant les trois * 
a sentiments qu'il y a sur ce sujet^ et qu'en 
« fesant des réflexions sur chacun d'eux. » 

SENTIMENT DES ORTBOOOXSS. 

tt Le premier sentiment est celui des or« 
a thodoxes. Us y établissent i» une distinc- 
« tion de trois personnes dans l'eMence 
a divine avant la venue de Jésus-^^hrist au 
« mondes 3<* que la seconde de cespevsonMs 
<i -s'est unie à la nature humaine de Jésus- 
« Christ y y que cette union est si étroite y 
<c que par là Jésus-Christ est Dieu^ t|u'on 
a peut lui attribuer la création du monrdîe y et 
a toutes les perfections divines^ et qu'on 
(( peut fadorer d'un culte suprême. » 

SlITTtMtlrT DES UNITAIRES. 

tt Le second eMt celui des unitaires. Ne 
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a o^ncerant point la distinction des pctsôtf- 
« nés dans la Divinité y ils établissent y i^ que 
« la Divinité s'est unie à la nature humaine 
«c de Jésus-Christ; 2<* que cette union est 
« telle que Ton peut dire que Jésus-Christ 
a est Dieu; que Ton peut lui attribuer la 
« création et toutes les perfections divines y 
« et Fadorer d'uiè culte suprême. » * 

SpzrTIM&^T DES SOCINIENS. 

« Le troisième sentiment est celui des so^ 
<t ciniens y qui y de même que les unitaires^ 
<c ne concevant point de distinction de per- 
« sonnes dans la Divinité, établissent, l'que 
« la Divinité s'est unie à la nature humaine 
et de Jésus-Christ ; 2* que cette union est 
« fort étroite; V qu'elle n'est pas telle que 
« l'on puisse appeler Jésus-Christ Dieu y ni 
«giui attribuer les perfections divines et la 
«"création , ni l'adorer d'un culte suprême; 
« et ils pensent pouvoir expliquer tous les 
ta passages de V Écriture sans être obligés 
« d'admettre aucune de ces choses. » 

R^FLEXIOirS SUR LE PREMIER SBXTTIMENT. 

« Dans la distinction qu'on fait des trois 
« personnes dans la Divinité , ou on retient 
« l'idée ordinaire des peràonites, ou on ne 
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a la retient pas. Si on retient Tidée ordinaire 
« des personnes^ on établit trois dieux; cela 
a est certain. Si l'on ne retient pas l'idée 
a ordinaire des trois personnes^ ce n'est plus 
« alors qu'une distinction de propriétés^ ce 
« qui revient au second sentiment. Ou ; si on 
« ne veut pas dire que ce n'est pas une dis- 
« tinction des personnes proprement dites , 
« ni une distinction de propriétés , on éta- 
a'blit une distinction dont on n'a aucune 
« idée. Et il n'y a point d'apparence que, pour 
« faille soupçonner en Dieu une distinction 
« dont on ne peut avoir aucune idée, VEcri- 
tt ture veuille mettre les hommes en dan{];er 
a de devenir idolâtres en multipliant la Divi- 
a nité. Il est d'ailleurs surprenant que, cette 
« distinction de personnes ayant toujours 
a été, ce ne soit que depuis la venue de 
« Jésus-Christ qu'elle a été révélée, et qu'il 
« soit nécessaire de les conna!tre. » 

RÉFL^XIOirS &UR LE SKCOITD %ENTIMS1IT. 

« 11 n'y a pas, k la vérité, on si (jrand 
« dançer de jeter les hommes dans l'idolâ^ 
« trie dans le second sentiment que dans le 
«• premier ; mais il faut avouer pourtant 
« qu'il n'en est pas entièrement exempt. En 
« effet, comme, par la nature de l'union 
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a qu'il établit entre la Divinité et la nature 
m humaine de Jésus-Chriât , on peutappder 
« Jésus^Christ Dieu^ et Tâdorer, voilà deux 
« ol^'ets d'adoratichi , Jésits-Christ et Dieu. 
«J'avoue qu'on dit que ce n'est que Dieu 
« qu'on doit adorer en Jésus-Christ : mais 
a qui ne sait Fesitréme penchant que les 
« hommes ont de chaogper les objets invisi- 
tt blés du cuUe en des objets qui tombent 
« sous les sens^ ou du moins sous Timagioa^ 
a tion; penchant qu'il suivront ici avec <fau* 
« tant moins de Scrupule, qu'on dit que la 
« Pivinité est personnellement unie à l'bur 
« jamtuit^ de JésusrClirist? » 

aÉFLEXiozrs sur le TaoïsiÈME ssifTiuEin. 

« Le troisièpie sentiment ^ outre qu'il est 
«très simple et conforme aux idées de la 
« raispn , u'estsujet à aucun semblable dan* 
« ^er de jeter les hommes dans l'idolâtrie ; 
« quoique par ce sentiment Jésus-Christ ne 
« soit qu'un simple homme ^ il ne faut pas 
« craindre que paor là il spit confondu avec 
% les prophètes ou les saints du premier 
«ordre. Il reste toujours dans'ce sentiment 
« une différence entre eux et lui. Comme 
« on peut imaginer presque à l'infini des de- 
« grés d'union de la Diyinit^ slv^q un kofa- 



^ me; aiasi dn peut concevoir qu'-CQ particu- 
<i li^rT union de k Divinité avec Jé&us-Cbiist 
a a. un si haut degré de connaissance ^ de 
a puissajice, de félicité, de perfection, d^ 
a dignité, qu'il y a toujours eu une distance 
« immense entre lui et les plus grands pro- 
fi pj^ètes. Il ne s'agit que dç voir sicejsenti- 
u meAtpeut s'accorder avec V Ecriture, et 
tt s'il est vrai que le titre de Dieu, que JLqs 
« perfections divines , que la création , que 
« le culte suprême, ne soient jamais attri- 
a bues à Jésusr Christ dans les Evangiles. » 

C'était au philosophe Abauzit à voir tout 
cela. Pour moi, je me soumets de cœur,, de 
bouche , et de pluine , à tout ce que l'Église 
catholique a décidé , et à tout ce qu'elle dé- 
cidera sur quelque dogme que ce puisse 
être. Je n'ajouterai qu'un mot sur la Trinité; 
c'est que nous avons une décisioi:^ de Calvin 
aur ce mystère. La voici : 

« ]Eln cas que quelqu'un soit hétérodoxe , 
4i et qu'il ae fasse scrupule de se servir des 
tt mots Trinité etPersonne, pous ne croyons 
« pas que ce soijt une raison pour rejeter cet 
A homiue; nous devons le supporter sans le 
« chasser de l'Eglise^ et sans l'exposer. à am- 
« cune censure comme un hérétique. » 

C'est après ime déclaration aussi solen- 




24 tvhan. * 

nelle que Jean Chauvin^ dit Calvin, fils d'un 
tonnelier -de Noyon/fit bràler dans Genève, 
à petit feu avec des fàg^ots verts, Michel 
Servet de Villa-Nueva. Cela n'est pas bien. 

Tvpavvoç signifiait autrefois celui qui avait 
su s'attirer la principale autorité 5 comme 
roi , ^MiXevç^ signifiait celui qui était chargé 
de rapporter les affaires au sénat. 

Les acceptions des mots changent avec le 
temps. 'ï8foiT»j« ne voulait dire d'abord qu'un 
solitaire, un homme isolé : avec le temps il 
devint le synonyme de sot. 

On donne aujourd'hui le nom de tyran k 
un usurpateur , ou à un roi qui fait des ac- 
tions violentes et injustes. 

Cromwel était un tyran sous ces deux as- 
pects. Un bourgeois qui usurpe l'autorité 
suprême, qui , malgré toutes les lois , sup- 
prime la chambre des pairs , est sans doute 
un tyran usurpateur. Un général qui fait 
couper le cou à son roi prisonnier de guerre 
viole à-la-fois, et ce qu'on appelle les lois 
de la guerre^ et les lois des nations, et cel- 
les de l'humanité. Il est tyran, il est assas- 
sin et parricide. 

Charles l^^ n'était point tyran, quoique 
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la faction victorieuse lui donnât ce nom : il 
était^ à ce qu^on dit^ opiniâtre^ faible^ et 
mal conseillé. Je ne rassurerai pas ^ car je 
ne l'ai pas connu; mais j'assure qu'il fut très 
malheureux. 

Henri VIÏI était tyran dans son gouverne- 
menty conune dans sa famille , et couvert 
du sang de deux épouses innocentes^ comnae 
de celui des plus vytueux citoyens : il mé- 
rite l'exécration de là postérité. Cependant 
il ne fut point puni j et Charles V^^ mourut 
sur un échafaud. 

Elisabeth fit une action de tyrannie ^ et 
son parlement une de lâcheté infâme ^ en 
fesant assassiner par un bourreau la reine 
Marie Stuart. Mais dans le reste de son gou- 
vernement elle ne fut point tyrannique; elle 
fut adroite et comédienne ^ mais ' prudente 
et forte. 

Richard III fut un tyran barbare ; mais il 
fut puni. 

Le pape Alexandre VI fut un tyran plus 
exécrable que tous ceux-là; et il fut heureux 
dans toutes ses entreprises. 

Christiern II fut un tyran aussi méchant 
(ju'Alexandre YI^ et fut châtié; mais il ne 
le fut point assez. 

Si on veut compter les tyrans turcs ^ les 

To&TAtui. Dict. philos. T. xiv. 2 



tyraiig grecs, les tyrans ron>ainS| onentiou** 
vera autant d'heureux que de malheureux. 
Quand jedïsheureux,je parle selon le pré- 
jugé vulgaire, sclisa l'acceptioii ordinaire 
du mot, selon les apparences;, car qu'ils 



moins , avec leurs femmes et leurs entants , 
qt qu'il ajoutait à cette horrenr la facétie de 
passer quelques mois sans aller s'eanujec à 
là grand' messe. On a presque mis ce ThéQ- 
doie au rang des IjienheureiiXi mais je serais 
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bien fôchë qu'il eût été heureux sur la 
terre. En tout cas^ il sera toujours bon d'as- 
surer aux tyrans qu'ils ne seront jamais heur 
reux dans ce monde, comme il est bon de 
&ire accroire à nos maîtres-d'hôtel et à nos- 
cuisiniers qu'ils seront damnes éternelle- 
ment s'ils nous volent. 

Les tyran» duj bas-empire grec furent près* 
que tous détrônés , assassiné» les uns par les 
autres. Tous* ces grands coupables furent 
tour-a-tour les exécuteurs de la vengeance 
divine et bumaine. 

Parmi les tyrans turcs on en voit autant 
de déposés que de morts sur leur Irône. 

A. l'égard des tyrans subalternes^, de cea 
monstres en. sous-ordre, qui ont fait remon- 
ter jusque sur leur maître l'exécration pu- 
blique dont ils ont été chargés, le nombce 
de ces Amans, de ces Séjans, est ui^ infini 
du premier ordre. 

TYRANNIE. 

On, appelle tyran le souverain qui ne con- 
QAit de lois que son capcice, qui prend, le 
hifiu de ses sujets ,. et qui ensuite les enraie 
pour aller prendre celui de ses voisin». Il.n'y 
a point 4^ ces tyrans<-là en Europe.. 

Qa< distingua b. tyrannie d'un.seui et ceUe 
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de plusieurs. Cette tyrannie de plusieurs se- 
rait celle d'un corps qui envahirait les droits 
des autres corps ^ et qui exercerait le des-r 
potisme à la faveur des lois corrompues par 
lui. Il n'y a pas non plus de cette espèce de 
tyrans en Europe. 

Sous quelle tyr;^nnie ahneriez-vous mieux 
vivre? Soiis aucune^ mais^ s'il fsjl^ait choisir^ 
je détesterais moins la tyrannie d'un seul 
que celle de plusieurs. Un despote a tou- 
jours quelques bons moments^ une assem- 
blée de despotes n'eu a jamais. Si un tyran 
me fait une injustice^ je peux le désarmer 
par sa maîtresse, par son confesseur^ ou 
par son page } mais une compagnie de gra- 
»- ves tyrans est inaccessible à toutes les séduc- 
tions. Quand elle n'est pas injuste, elle est 
au moins dure^-et jamais elle ne répand de 
0races. 

Si je n'ai qu'un despote, j'en suis quitte 
pour me ranger contre un mur lorsque je le 
vois passer, ou pour me prosterner, Ou pour 
frapper la terre de mon^'&ont, selon la cou- 
ttime du pays ; mais , s'il y a une compagnie 
de cent despotes, je suis exposé à répéter 
cette cérémonie cent fois par jour, ce qui 
est très ennuyeux à la longue quand on n'a 
pas les \jarrets souples. Si j'ai une métaiHe 
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dans le voisinage de l'un de nos seigneurs^ 
je suis écrasé ; si je plaide contre un parent 
des parents d'un de nos seigneurs^ je suis 
ruiné. Comment faire? J'ai peur que'dans ce 
monde on ne soit réduit à être enclume ou 
marteau^ heureux qui échappe à cette alter- 
native ! 

U. 

^ UNIVERSITÉ. 

Duboulay , dans son Histoire de l' Univers 
site de Paris y adopte les vieilles traditions 
incertaines y pour ne pas dire fabuleuses y 
qui en font remonter l'origine jusqu'au 
temps de Charlemagne. H est vrai que telle 
est l'opinion de Gaguin et de Gilles de Beau- 
vais 'y mais^ outre que les auteurs contempo- 
rains^ comme Éginhard^ Alemon^ Reginon, 
et Sigebcrt y ne font aucune me^ition de cet 
établissement y Pasquier et Dutillet assurent 
expressément qu'il commença dans le dou- 
zième siècle y sous les règnes de Louis- le- 
Jeune et de Philippe-Auguste. 

D'ailleurs les premiers statuts de l'univer- 
sité ne furent dressés par Kobert de Gorcéon^ 
légat du saint-siége^ que l'an iâi5^ et ce qui 
prouve qu'elle eut d'abord la même forme 
qu'aujourd'hui c'est qu'une bulle de Gré- 
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^re IX, de l'an i23t^ lak itiention des 
maîtres en théologie^ des maîtres en droit , 
des physiciens ( on appelait alors ain^i les 
iiiédeiBns)« et enfm des artistes. Le nom 
d'université vient de ia supposi4.ioa que ces 
^atre corps, que l'on nomme iacultcs, fe- 
saieut l'université des études , c'est-à-dire 
compreuaienttoutescelles que l'on peu faire. 
Les papes y au moyen de ces établisse- 
ments dont ils jng;eaient les décisions, de- 
vinrent les maîtres de Tinstruction des peu- 
plesiç etf le même esprit qui fesatt regarder 
c<Hnme une faveur la permission accordée 
9LMX. membres du parl^uent de Paris de se 
faire enterrer en habit de cordelier, comme 
nous l'avons vu à l'art^^le quête, dicta les 
arrêts donnés par cette cour souveraine con- 
tre ceux qui osèrent s'élever contre une soo- 
lastique inintelligible, laquelle, de l'aveu 
de Tabbé Trithéme, n'était qu'une fausse 
science qui avait gâté la religion. En etkty 
ce que Goastantin n'avait fait qu'insinuer 
touchant la sibylle de Cumes a été dit ex- 
pressément d'Aristote. Le cardinal Palla vi- 
eilli relève la maxin^ de je ne sais quel 
moine Paul, qui disait plaisamment que, 
sans Aristote, l'Église aurait manqvié de 
quelques uns de se$ articles de foi. 



Au^si le célèbre Ramus , ayant pubMé deux 
ouvrages dâtis lesquels il combattait la doc- 
trine d'Arîstote enseignée par T université, 
aurait été ittrtnolé à la fureur def ses igno- 
rants rivaul , si le roî François ï«*" n'eût éVo- 
Cfuë a soi le procès qui pendait ati patïètrient 
de 5Pam entre Ramus et Afitoîne Govea. 
L'tm des principaux griefs contre Ramus 
était la manière dont il ferait pronotidet la 
lettre Q à se» discîplcs. 

Ramiis tiè fut pas seul persécuté pour ces 
graves billevesées. L'an i6^4; le pariement 
de Parts bannit de son téssort trois hdrtlrâes 
^ui avaterit voulu sôti^tenir publiquement 
Ses thèses contre la doctrine d'Aristote; dé- 
fendit à toutte personne de publier, vendre 
et débiter les propositions contenues dans 
ces thèses, à peine de punition corporelle; 
et d'énsei^er aucunes maximes contre les 
Imciénëftatefurs et approuvés, à peine de la 
vie. 

Les ^emôtitranceé de la Sorbontie sur les- 
^èlleë^ le *rtïéme parleitieut donna un arrêt 
contré lei chimistes, l'an tOag, portaient 
€[u'on ne pèffVait thoqtrcr les principes de 
là pliilosophi'e d'Aristote sans cfaôqtier ceux 
de la tfaé^Âogié scôlastique reçue danà ÏTÉ- 
fjik9é. €ependaht la &culté ayant fait, en 



52 UNIVERSITÉ. 

i56Ç, uu décret pour défendre l'usage de 
Fantimoine^ et le parlemei^t ayant confirmé 
ce décret; Paulmier de Caen^ grand chi- 
miste et Q^lèbre médecin de Paris ^ pour ne 
s'être pas confoiimé au décret de la faculté 
et à Farrét du parlement , fut seulement dé- 
gradé Tan 1609. Enfin ^ Fantimoine ayant été 
inséré depuis dans le livre des médicaments^ 
composé par ordre de la faculté Fan 1637, 
la faculté en permit IHisage Fan 1666^ un 
siècle après l'avoir défendu ^ et le parlement 
autorisa de même ce nouveau décret. Ainsi 
l'université a suivi l'exemple de FËglise^ 
qui fit proscrire ; sous peine de mort^ la 
doctrine d'Arius. et qui approuva le mot 
consuhstantiel qu elle avait auparavant con- 
damné^ comme nous l'avons vu à l'article 

CONCILE. 

Ce que nous venons de dire touchant l'u- 
niversité de Paris peut nous donner une 
' idée des autres université^ dont elle est re- 
gardée comme le modèle. En effet ^ quatre- 
vingts universités ; à son imitation^ ont fait 
un décret que la Sorbonne fit dès le quator- 
zième siècle : c'est que y quand on donne le 
bonnet à un docteur^ on lui fait jurer qu'il 
soutiendra l'immaculée conception de la 
Yierge. Elle ne la regarde cependant poin( 
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comme un article, de foi^ mais comme une 
opinion pieuse et catholique. 

USAGES. 

Des usages méprisables, ne supposent pas toujours un* 

nation méprisable. ^,x' 

Il y a des cas où il ne faut pas^ juger d'une 
nation par les usages et par les superstitions 
populaires. Je suppose que César ^ nj^ès 
avoir conquis l'Egypte, voulant faire fletftrir 
le commerce dans l'empire romaine eût en- 
voyé une ambassade à la Chine par le p0rt 
d'Arsinôé', par la mer Rouge et par l'Océan 
indien . L* empereur Yventi, premier du nom^ 
régnait alors ^ les annales de la Chine nous 
le représentent comme ulf prince très sage 
et trèa^Ëfl^r-ant. Après avoir reçu les ambassar 
deurs de Cé$k^ »vec toute la politesse chir 
noise y il s' informe secrètement par ses in^ 
terprètes dfs usages, des sciences et de la 
religion de ce peuple romain, aussi célèbre 
dans l'Occident que le peuple chinois l'est 
dans l'Orient. Il a|qprend d'abord que lés 
pontifes de ce peiçle ont réglé leurs apnées 
d'une manière ai absurde, que le soleil est 
déjà entré à/éùs les signes célestes'^du prin* 
temps lorsque les Romains célèbrent les pre- 
mières fêtes de l'hiver. ! 

3. 
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Il apprend que cette natioti entretient k 
grands frais un collège de prêtre» qui Kivent 
au juste le temps ou il faut s'embarquer et 
oii Ton doit donner bataille^ par l'inspec- 
tion du foie d*un bœuf, ou par la manière 
dont les poulets mangent de l'orge. Cette 
science sacrée fut apportée autrefois aux 
Homains par un petit dieu nommé Tagë« , 
q\Û soEtit de terre en Toscane. Gea pbuple^ 
adorent un Dieu suprême et unique, qu'ils 
appellent toujours Dieu très grand et très 
b^n. Cependant ils ont bâti un temple à une 
courtisane nommée Flora ^ et les bonnes 
femmes de Rome Ont presque toutes cbez 
elles de petits dieux pénates hauts de quatre 
ou cinq pouces* Une de ces petites divinités 
est là déesse des tétons | l'autre e^lle des 
fesses. Il y a un pénate qu'on appelle le dieu 
Pet. L'empereur Yventi se met à rire, les 
tk>ibunaux de Nankin pensent il'abord avec 
lui que les ambassadeurs romains sont des 
fous ou des imposteurs qui ont pris le ti^e 
d'envoyés de la république romaine; mais, 
comme l'empereur est aussi juste que poli, 
il a des conversations pàHtcutières avec les 
ambassadeurs. Il apprend qû^ les pontifies 
romains ont été très ignorants, mais que 
César réforme actuellement le calendrier^ 



m\m àvotiè itjufe te collège? dè$ augures a 'été 
établi dans ^ ^pctëtoiars teifij^s âe la barbarie^ 
c^u'oti agisse sufosistei- cette îti^titiïti on î4cI4- 
ctile, devéfntrè cîtère à lin |yéupïelong4en^s 
gi^ssièrj 'que tous lés houttéïé^ geft» îsfe mô*- 
qnënt dfes aûgàï'e^ ; quetjésar -he les =a jàMais 
consultés; 'qu*aù rapport d'«h Itrès gtiahd 
homme nomtoë Catoiî, jahiais augui^ *n'a 
pu parler à son camarade sans rire 5 et (jù'feti* 
fin Cicâron , le pins gra^ii^ brateXii'tet le ïtteil- 
leuf philosophe d« Ronie> viètot de 'Mt*é 
ConU*e les augures uù petit ouvrage intitulé 
Delà éis^méttioH , tlarAs i<equ^l il livre à uh 
ridicule éternel tous tes amspices/tbuteb 
léspt'édictrons^ et imis les sortilèges dont Itt 
te^e est infatuée; L'empei'eur de la Chine à 
la twiosité dé lil»ê ce \më àtà CScéi-wi-, les 
interprètes le tfaduisënt ^ il admii^e Wiiwe 
efia répuhli^e romaine. 






Vampires. 

' 1 Qfdoi l c'estdans notre dix^huiil^me siècle 
^giiil y a euileé yaQif>ireslc'<68t Après le règne 
des Lofcke ^ des Shaftéshury^ des Trenchaiil^ 
des CoUius) c'est sods Ja règne des d'Alan** 
heity des Diderot) deS.âàint-Lainbert^ de» 
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Duclos^ qu'on a cru aux vampires^ et que 
le révérend përe dom Augustin Galmel^ 
prêtre bénédictin de la congrégation de Saint- 
Vannes et deSaint-Hidulphe y abbé de Séno- 
nes^ abbaye de cent mille liyres de rente^ 
voisine de deux autres abbayes du même re- 
venu^ a imprimé et réimprimé l'histoire des 
yampires avec l'approbation de laSorbonne^ 
signée Marcilli ! , 

Ces vampires étaient des morts qui sor- 
taient la nuit de leurs cimetières pour venir 
sucer le sang des vivants y soit à 1^ çorge ou 
au ventre, après quoi ils. allaient se remettre 
dans leurs fosses. Lies, vivants sucés maigris- 
saient, pâlissaient, tombaient en consomp- 
tion^ et les morts suceujs engraissaient, 
prenaient des couleurs vermeilles, étaient 
tout-à-fait appétissants. C'était en Pologne, 
en Hongrie, en Silésie, en Moravie, en Au- 
triche ,^en LoiTaine , que les morts fesaient 
cette bonne chère. On n'entendait point 
parler de vampires à Londres, ni môme à 
Paris. J'avoue que dans ces deux villes il y 
eut des agioteurs, des traitants, des gens 
d'affaires, qui sucèrent ,en plein jour le sang 
du peuple, mais ils n'étaient point morts , ^ 
quoique corrompus. Ces suceurs vérita- 
bles ne demeuraient pas dans des cime* 
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tières , mais dans des palais Fort agréables. 

Qui croirait que la mode des vampires 
nous vint de la Grèce? Ce n'est pas de la Grèce 
d'Alexandre, d'Aristote, de Platon, d'Épi- 
cure, de Dëmosthène mais de la Grèce 
chrétienne, malheureusement schismatique. 

Depuis loûg-temps les chrétiens du rite 
grec s'imaginent que les corps des chrétiens 
du rite latin , enterrés en Grèce , ne pourris- 
sent point parcequ'ils sont exconmiuniés. 
C'est précisément le contraire de nous autres 
chrétiens du rite latin. Nous croyons ^ue les! 
corps qui ne se corrompent point sont mar- 
qués du sceau de la béatitude éternelle ; et, 
dès qu'on a payé cent mille écus à Home 
pour leur faire donner un brevet de saints, 
nous les adorons de l'adoration de dulie. 

Les Grecs sont persuadés que ces morts 
sont sorciers; ils les appellent broucolac0t 
ou vroucolacaSf selon qu'ils prononcent la 
seconde lettre de l'alphabet. Ces morts 
grecs vont dans les maisons sucer le sang 
des petits enfants^ manger le souper des 
pères et mères, boire leur vin, et casser 
tous les meubles. On ne peut les mettre à la 
raison qu'en les brûlant, quand on les at- 
trape. Mais il faut avoir la précaution de ne 
les laettre ai^ .feu qu'après leur ayoir ar- 
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raché le cosur^ que Ton hrû\e à pirC* 

Le ci^èbre Tournefort, envoyé dans le 
Jjevant par Louis XiV^ ainsi que tant d'au* 
très virtiioses % fut témoin de tous les tours 
attribués à un de ces broucolacas^ etdeœUe 
cérénuonieé 

Après la médisance^ rien ne Se comnfcu-' 
DÎque plus promptement que la 6uper^^ 
tion, le fianatisme y le sortHége et les «bu tes 
des revenants» Il y eut des brouceda^cas en 
Valachie^ en Moldavie , et bientôt cbee les 
Polonais y lesquels sont du rite roikiaink Cette 
superstition leur manquait; elle alla dans 
tout J'orient de l'Allemagne. On n'entendit 
pkis parler que de van]q)ires depuis 1730 
jusqu'en 1785; on les guetta,* on leur arra- 
cha le cœur, et on lesbrûia : ils ressemblaient 
aux anciens martyrs; plus on en brûlait, 
ffJluiB il 8^en trouvait. 

Calmet enfin devint leur historiographe y 
et ti^ita les vampires comme il avait tcadté 
l'ancien et le nouveau Testament , en. fyjp^ 
portant fidèlement tout ce qui avait été dit 
avnnt lui*. 

C'est une chose ^ à mon gré, très curie»- 
se , que les procès-verbauK fiaits juridicpie' 
ment concernant tous les mort^ qui étaieuS 
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^ùrû% de leurs tombeaux pour venir sucer 
les pëUis garçons et tes petites filles de leur 
voisiuage^ Calmet rapporte qu'en Hongrie 
deuï^ officiers délégués par l'emp^eur ChaN 
les YI^ assistés du bailli du lieu et du bour^ 
reau > allèrent faire enquête d'un vampire ^ 
mort depuis six semaines ^ qui suçait tout le 
voisinage. On le trouva dans sa bière ^ frais , 
gaillard ^ les yeux ouverts y et demandant à 
manger. Le bailli rendit sa sentence. Le 
bourreau arracba le cœur au vampire , et le 
brûla; après quoi le vampire ne mangea 
plus. 

Qu'on ose douter après cela des morts 
ressuscites ^ dont nos anciennes légendes 
août remplies ^ et de .tous les miracles rap* 
portés par Bollandus et par le sincère et ré- 
vérend dom Ruinart ! 

Vous trouverez des histoires de Vampires 
jusque dans les Lettres juives de ce d'Argens 
que les jésuites ^auteurs ÛixJountalde Tré- 
voux f ont accusé de né rien crûire. U faut 
voir comme ils triomphèrent de l'histoire du 
viampire deHongrief «emme ils remerciaient 
Dieu et la Vierge d'avoir enfin converti ce 
pauvre d'Ai|^cnS , chambelUn d'un roi qui 
ne ctoyait point aux vanfpires. 
' y oilà doac y disaiient-41s ^ ce &meuft iaéré*- 



V 



40 TAMPIKE9^ 

dule qui a osé jeter des doutes sut Vappar^ 
rition de l'ange k la sainte Vierge, s^ir Tétoi- 
le qui conduisit les mages , sur la guérison. 
des possédés , sur la submersion de deux 
mille cochons dans un lac y sur une éclipsé 
de soleil en pleine lune ^ sur la résurrection 
des morts qui se promenèrent dans Jérusa- 
lem : son cœur s'est amolli ^ son esprit s'est 
éclairé } il croit aux vampires ! 

n ne fut plus question alors que d'exami- 
ner si tous ces morts étaient ressuscites par 
leur propre vertu ^ ou par la puissance de 
Dieu, ou par telle du diable. Plusieurs 
grands théolqgi^t^ide Lorraine, de Moravie 
et'de Hongrie , étalèrent leurs opinions et 
. leur science. On rapporta tout ce que saint 
Augustin , saint Ambroise , et tant d'autre» 
saints , avaient dit de plus inintelligible sur 
les vivants et sur les morts. On rapporta tous 
les miracles de saint Etienne qu'on trouve 
au septième livre des OEuvres de saint Au- 
gustin 'y voici un des plus curieux. Un jeune 
homme fut écràs'é, dans la ville d'Aubzal en 
Afrique , sous les ruines d'une muraille ; la 
veuve alla sur-le-champ invoquer saint 
Etienne y-^ qui ^lle était très dévote : saint 
Etienne le ressuscita. On lui demanda €• 
qu'il avait vu dans l'autre monde. Mes- 



VÂMPIKES. 44 

sieurs y dit-il y quand mon ame eut quitté 
mon corps , elle rencontra une infinité d'a- 
mes qui lui fesaient plus de questions sur ce 
monde-ci que vous ne m'en faites sur l'au- 
tre. J'allais je ne sais où ^ lorsque j'ai rei^- 
contré saint Etienne qui m'a dit : Rendez ce 
que vous avez reçu. Je lui ai riépondu : Que 
voulez-vous que je vous rende ? vous ne 
m'avez jamais rien donné. Il m'a répété trois 
fois : Rendez ce que vous avez reçu. Alors j'ai 
compris qu'il voulait parler du Ocrfo. Je lui ai 
récité mon Credoy etsoudaiililm'a ressuscité. 

On cita surtout les histoires rapportées par 
Sulpice Sévère dans la vie de saint Martin« 
On prouva que saint Martin avait ^ entre au- 
tres y ressuscité un damné. 

Mais toutes ces histoires y quelque vraies 
qu'elles puissent être ^ n'avaient rien de 
commun avec les vampires qui allaient su- 
cer le sang de leurs voisins y et venaient en- 
suite se replacer dans leurs bières. On cher- 
cha si on ne trouverait pas dans l'ancien 
Testament ou dans la mythologie quelque 
vampire qu'on put donner pour exemple; on 
n'en trouva point. Mais il fut prouvé que les 
morts buvaient et mangeaient^ puisque chez 
tant de nations anciennes on mettait des vi- 
vres sur leurs tombeaux. 
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La difficulté était de savoir si c'était Famë 
ou le corps du mort qui mangeait. H fut dé- 
cidé que c'était l'un et Taxitre. Lesiïiets dé- 
licats et peu ^substantiels y comme les merin- 
çues, la crème fouettée, et les fruits fon- 
dants , étaient pour l'ame ; les rost-bif étaient 
pour le corps. 

Les rois de Perse furent, dît-on, les pre- 
miers qui se firent servir à manger après 
leur mort. Presque tous les rois d'aujour- 
d'hui les imitent ^ mais ce sont les moines 
qui mangfent leur dîner et leur sotïper , et 
qui boivent le vin. Ainsi les fois ne sont pas, 
à proprement parler , des vampires. Les 
vniâ vampires sont lés. moines qui mangent 
aux dépens des rois et des peuples. 

11 est bien vrai qtie saint Stanislas , qui 
avait acheté une terre considérable d'un 
gentilhomme polonais, et qui nel'avaitpoint 
payée , étant poursuivi devant le roi Boleslas 
parles héritiers, ressuscita le gentilhomme; 
mais ce fut ^iniquement potir se faire donner 
quittance. Et il n'est point dit qu'il ait donné 
seulement un pot de vin au vendeur , lequel 
s'en retourna dans l'autre monde sans avoir 
ni bu ni mangé. 

On agite ensuite la gfàndè question si l'oti 
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peut absoudre un vampire qui est mort ex- 
communié. G^a va pliDi8 au fait. 

Je ne suis pas assez profond dans la Ûiéë- 
logie pour dire mon avis sur cet article; 
mais je serai volontiers pour l'absolution y 
parceque y dans toutes les af^ires douteuses y 
il faut touj($cir-s prendre te parti le plus doux : 

« Odia restringonda , fevores ampUandi. » 

Le résultat de tout ceci est qu^une grande 
partie de l'Europe a été infestée de vampires 
pendant cinq ou six ans y et qu'il n'y en a 
plus ; que nous avons eu des convulsionnai- 
res en France pendant plus d:e vingt ans , et 
qu'il n'y en a plus j que nous Wons eu des 
possédés pendant dix-sept cents ans y et 
qu'il n'y en a plus ; qu'on a toujours ressus- 
cité des morts depuis Hippolyte^ et qu'on 
n'en ressuscite plus ; que nous avons eu des 
jésuites en Espagne , en Portugal , en France , . 
dans les DeuiL-Siciles^ et que nous n'en avons 
plus. 

VAPEURS, EXHALAISONS'. 

* Ce qu'on lisait sous ce titre dans les Questions sur 
V Encyclopédie forme ]a«econde section de ParticleAiR.P. 
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TELLETRI ou VELLITiU', 

Fetits vilte J'Ombrie, à neuf tieues de Rome; et, pv 
<iccaBion, de k diviatié d'Auguste. 

Ceux qui aiment l'histoire sont bien aises 
de savoir & quel titre un bourgWois de Vel- 
letri gouverna un empire qui- s'étendait du 
mont Taurus au mont Atlas, et de l'Eu- 
pbrate à l'Océan occidental. Ce ne fut point 
comme dictateur perpétuel; ce titre avait 
ëté trop funeste k Jules César. Auguste ne 
- le porta que onie jours. La crainte de périr 
' comme 'son pré^cesscur^ et les conseils 
d' Agrippa-, lui firent prendre d'autres me- 
sures. Il accumula insensiblement sur_ sa 
tête toutes les dignités de la' république : 
treize consulats, le tribunat renouvelé en 
sa tâveur de dis. en dix ans , le nom de 
ipereur, qui 
frai d'armée, 
JénominatioQ 
Etres qui tern- 



ie foiiep 1767, 

mpirationt wlUn 
Ut Renfla, qu'on a m dmu la* MéUngH hutori^utt. F, 



TELl«r« ou VEIXITKI. 46 

- Le *éiiat De.perdit riea de ses honneuis; 
il conserva m^me toujours de très grands 
droits. Augaste {lartagea avec lui toutes ■ 
les provinces de l'empire, mais il retînt 
pour lui les principji^fs. Enfin, maître da 
l'argent et des tTOupes^,il fut en ê^t sou- 
verain. ^ 

Ce qi c'est que,' 

Jules G des dieux 

après s eu da apa 

vivaat. touf^-fait 

dieu à '. is les pro- 

vinces : it des prê- 

tres. L 1 était un 

beau temple d'Auguste, Horace lui dit : 

• Jurandaïque tuum per Domeo ponimus am, - 
Lib. U, ep. I. 

■ Cela veut dire qu'il y avait chez les Ro- 
mains Riémes d'assez bons courtisans pour 
avoir dans leurs maisons de petits autels 
qu'ils dédiaient à Auguste. U fut donc ca- 
nonisé de son vivant ■ et le nom de dieu 
devint le titre ou le sobriquet de tous Fes 
empereurs suivants. Caligula se Bt die^i sans 
difficulté; il se fit adorer dans le temple de 
Castor et dePoUux. Sa statue était posée eo^fl 
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oea deux gémeaux; on lui înimolait des 
paons, des faisans, des poulei-dsNumi^, 
'jusqu'k ce qu'enfÎB on l'itnmola lui-mé&M. 
Néron eut le nom de- dieu avant qu'il £ùt 
condamné par 1g sén|(;tàr mourir par le >up> 
plice des esclaves. 

Ne noiit 
dieu signifi 
ptifie pam 
èt^ poi-të _ 
ci sèment si 
lions,- et d 
Fulvie, il 1 

Il y eut onze conspiratioss conlre ce dieu, 
si l'on compte la prétendue conjui'aUon de 
Cînna ; mais aucune ne réussit; et, de tous 
ces misérables qui usurpèrent les hon- 
neurs divins, Auguste fut sans doute le 
plus fortuné. Il fut véritablement celui par 
lequel la république romaine périt; car 
César n'avait été dictateur que dix mois , et 
Auguste régna plus de quarante années. Ce 
fut dans cet espace de temps que les mœurs 
changèrent avec le go u veine ment. Les ar- 
mées, composées autrefois de légions ro- 
maines et des peuples d'IlaJie, furent dans 
iaimite formées de tous les peuples barba- 



res. Elles mirent, sur le tcône d^s,emp^eiir^, 
de leurs pays. 

Dès le troisième siècle, il sjélev^ ti^epte 
tyfansjpresique â-la-fois, doat les mxs.étaiepx 
de la Transylvaoie,. les autres des ÇauleSj^ 
d'Angleterre ou d'Allemagne. Dioclétien 
était le fils d'un esclave de PaUnatie^^Maixi- 
mien-BLercule était un villageois dei Sirmik^^ 
Tbéodose était d'Espagne, qui n'élit p^s 
alors ivx pays fort policé» 

On sait assez comment Fempire rom«ûn 
fut enfin détruit, comment les Turcs en ont 
subjugué la moitié ,, et comment le nom de 
l'autre moitié subsiste encore sur les, rives, 
du Danube, chez les IVlarconians. M^is l^v, 
plu3 singulière de toutes les. révolutions, et 
le plus étonnant de tous lés spectacles, c'est 
de voir par qui le Capitole est habité au; 
jpurd'b,uj. 

VÉNALITÉ. 

Ce faussaire dont nous avons tant parlé, ^ 
qui fit le Testament du cardinal de Richer 
lieu, dit, au chapitre iv, « qu'il vaut mieux 
n laisser la vénalité et le droit apnuel, que, 
« d'abolir ces deux établissements difficiles. 
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« k changer tout d'un coup sans ébranler 
« Tétat. » 

Toute la France répétait, -et croyait ré- 
péter après le cardinal de Richelieu^ que la 
vénalité des offices de judicature était très 
avantageuse. 

L'al)bé de Saint-Pierre fut le premier qui , 
croyant encore que le prétendu Testament 
était du cardinal y osa dire dans ses obser- 
vations sur le chapitre iv : « Le cardinal 
«s'est engagé dans un mauvais pas, en 
c soutenant que quant à présent la vénalité 
c des charges peut être avantageuse h l'état. 
« Il est vrai qu'il n'est pas possible de rem- 
« bourser toutes les charges. )> 

Ainsi , non seulement cet abus paraissait 
à tout le monde irréformable , mais utile : 
on était si accoutumé à cet opprobre qu'on 
ne le sentait pas ; il semblait éternel ; un seul 
honune en peu de mois l'a su anéantir. 

Répétons donc qu'on peut tout faire, 
tout corriger; que le grand défaut de pres- 
que tous ceux qui gouvernent est de 
n'avoir que des demi-volontés et des demi- 
moyens. Si Pierre-le-Grand n'avait pas voulu 
fortement, deuxjnille lieues de pays seraient 
encore barbares. 

Comment donner de l'eau dans Paris à 



trente mille maisons qui en manquent ? com*- 
meât payer les dettes de Tétat? comment 
8e> soustraire k la tyrannie révérée d'une 
puissance étran^re qui n'est pas une puis- 
sance^ et à laquelle on paie en tribut les 
premiers fruits? Osez le roislèir^ et vous 
en 'TÂendflrez- à bout plus aisément que vous 
n'aviez extirpé les jésuites^ et purgé le ^éâ^ 
tre de petits^maîtres. 

VENISE, 
Et , par occasion ^ de la liberté. 

Nulle. puis8a;nce ne peu^ '^reprocher aux 
Vénitiens d'avoir acquis ie\\jr liberté par 
la révolté^ nulle ne peut leur dire : Je vous 
ai affranchis 9 voilage diplôme de votre ma- 
numission. 

U$ n'oQt point usuarpé leurâ droits comme 
lesr Césars usurpèM?ent,reiapir«^ comme tant 
d'évéqua»^ i^ comment^ piU* celui de Rome 
ont «dui^éiles droits régaliens^ ils. sont sei^ 
gojgurs de Venise (si l'on .ose se servir de 
cette audacieuse' comparaison) comme Dieu 
est seigneur, dé la terre, parceq^i'il Ta fondée» 

Attila ; qui ne prit jamais le: titre dfijléau 
de Dieuy va. ravageant, l'Italie. U en avait 

YOLTAIRB. Dict, philos. T. XXXI. 5 
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autant dç droit qu'en eurent depuis Charle* 
magne rÂustrc^sien j et Arnould-le-Bàtard 
Carinthien^ et Gui duc deSpolëte^ et Bé- 
rençer marquis de Frioul^ et les évéques qui 
voulaient se faire souverains. 

Dans ce temps de brigandages militaires 
et ecclésiastiques, Attila passe comme un 
vautour, et les Vénitiens se sauveût dans la 
mer comme des alcyons. Nul ne les protège 
qu'eux-mêmes; ils font leur nid au milieu 
des eaux; ils l'agrandissent, ils le peuplent, 
ils le défendent, ils FenHchissent. Je de- 
mande s'il est possible d'imaginer une pos- 
session plus juste^ Notre père Adam, qu'on 
suppose avoir- vé(^u dans le beau pj^ys de la 
Mésopotamie , n'était pas à plus iuste titre 
seigneur et jardinier du paradis terrestre. 

J'ai lu le SqUiUihto délia libertà di Fene- 
zia, et j'en ai etéMndigné. 

Quoi ! Venise ne serait pas originairement 
libre, parceque les empereurs grecs, super- 
stitieux et méchants^ et faibles , et barbares, 
disent : Cette nouvelle ville a été bâtie sur 
notre ancien territoire ; et parceque des Alle- 
mands, ayant le titre d'empereur d'Occi- 
dent, disent : Cette ville, étant dans l'Occi- 
dent, est de notre domaine 7 

Il me semble voir un poisson volant pour- 
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suivi à-la- fois par un faucon et par un fe- 
({uin^ et qui échappe à Tun et à l'autre/ 

Sannazar avait bien raiaon de dire^ en 
comparant Rome et Venise (é^igr. de mira- 

hiliurbe Venetiis) : 

* 

« Ulam homines dices, banc posuisse deos. » 

Rome perdit pai* César^ au bout de cinq 
centsans^ sa liberté acquise par Brutus : Ve- ' 
nise a conservé la sienne pendant onze siècle^, 
et je me flatte qu'elle la conservera toujours. 

Gênes, pourquoi fais-tu gloire de montrer 
un diplôme d'un Bércnger qui te donna des 
privilèges en Fan 968? On sait que des con-»^,/ 
cessions de privilèges ne sont que des titres .^ 
de servitude. Et puis voilà un beau titre 
qu'une charte d'uir tyran passager qui ne fut 
jamais bien reconnu en Italie, et qui fut 
chassé deux ans après la date de cette charte ! 

La véritable charte de la liberté est l'in- 
dépendance soutenue par la force. Cest avec 
la pointe de Vëpée qu'on signe les diplômes 
qui assurent cette prérogative naturelle. Tu 
perdis plus d'une fois ton privilège et ton 
coffire-fort. Garde l'un et l'autre depuis \ 748. 

Heureuse Helvétie ! à quelle pancarte 
dois-tu ta liberté? à ton courage, à ta fer- 
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meté, à tes montagnes. — Maïs je suis ton 
empereur. — Mais je ne veux* plus que tiji 
le sois. — Mais tes përe» ont été esclaves de 
mon père. — C'est pour cela même que leurs 
enfants ne veulent point te servir. — Maii 
j'avais le droit attaché à ma dignité. — Et 
nous^ nous avons le* droit de la nature. 

Quand ]ba sept Provinces-Unrês eurent- 
elles' ce droit incontestable ? au moment 

'même où elles furent unies ; et dès-lors ce 
fut Philippe II qui fut le rebelle. Quel graiid 
homme que ce Guillaume prince d'Orange ! 
il trouva des esclaves^ et il en fit des hommes 
libres. 

i . . Pourquoi la liberté est-elle si rare? 

'• Parcequ'elle est le premier des biens. 

» » 

YENTRES PARESSEUX. 

Saint. Paul a dit que les Cré^s sont tou- 
jours <( menteurs 9 dati^chantes bétes^ et 
tt des ventres paresseux'. » LemédecinHec- 
quet entendait par ventre paresseux que 
les Cretois* allaient rarement à la selle ^ et 
qu'ainsi la matière fécale refluant dans leur 
sang les rendait de mauvaise humeur et en 

' Épîire k titê, chap. i, v. la. K. " 

Y 
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fesait de méchaale» • bétes. Il est très yrai 
<|u'.un ilomme qui n'a pu yi^iir à bout de 
pousseï* sa selle sera plus sujet à la colère 
qu'uni antre; sa bile ne coule paà; elle est 
recuite , son sang est aduste. . > 

Quand vous avez le matin une grâce à de- 
mander à un ministre ou à un premier com- 
mis de ministre^ informez-vous adroitement 
s'il a le ventre libre. Il faut toujours prendre 
molliajhndi tempora. 

Personne n'ignore que notre caractère et 
notre tour d'esprit dépendent absolument 
de la garde-robe* Le cardinal de HicheHéu 
n'était sanguinaire que parcequ'il avait des 
hémorrhoïde^. internes qui occupaient son 
intestin rectum^ et qui durcissaient ses ma^ 
tières. Ija reine Anne d'Autriche l'appelait 
Jtoujours cui pourri. Ce sobriquet redoubla 
l'aigreur de sa bile^ et coûta probablemeot 
la vie au niaréchal de Marillac y et la liberté 
au maréchal de Bassompierre. Mais je ne 
yoii pas pourquoi les gens constipés seraient 
plus menteurs quei d'autres ; il n'y a nuHe 
analogie entre le éphdilcter de fanùs et le 
mensonge^ comme il y en a une très sensible 
entre les intestins et nos passions^ notre 
manière de penser^ notre conduite. 

Je aùisidonc tnen fondé à croire que saint 



/ 
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Paul entendait par ventres paresseux de» 
gens voluptueux^ iles espèces de prieurs^ de 
chanoines y d'abbés commendataires , de 
prélats fort riches , qui restaient au lit tout 
le matin ffour se refaire des débauches de la 
veille^ comme.ditMarot (épig;. 86) : 

Un gros prieur sou petit-fils baisoit 
Et mignardoit au matia en sa couche, 
Tandis rôtir sa perdrix on faisoit , etc. , etc. 

Mais on peut fort bien passer le malin au 
lit, et n'être ni menteur ni méchante bête. 
Au confraire, les voluptueux indolents sont 
pour la plupart très doux dans la société y et 
du meilleur commerce du monde. 

Quoi qu'il en soit , je suis très fôché que 
saint Paul injurie toute une nation : il n'y a 
dans ce passag;e ( humainement parlant ) ni 
politesse^ ni habileté^ ni vérité. On ne 
gagne point les hommes en leur disant qu'ils 
sont de méchantes bètes ; et sûrement il au- 
rait trouvé en Crète des hommes de mérite. 
Pourquoi outrager ainsi ia patrie de Minos ^ 
dont l'archevêque Fénelon ( bien plus poli 
que saint Paul ) fait un si pompeux éloge 
dans son Téléniaque ? 

Saint Paul n'était-il pas difficile à vivre , 
d'une humeur brusque^ d'un esprit fier. 
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d'un caractère dur et impérieux? Si j'avais 
été l'un des apôtres^ ou seulement disciple^ 
je me serais infailliblement brouillé avec 
lui. Il me semble que touH le tort était de 
son côté dans sa querelle avec Pierre-Simon 
Barjone. Il avait la fureur de la domination; 
il se vante toujours d'être apôtre , et d'être 
plus apôtre que ses confrères y lui qui avait 
servi à lapider saint Etienne ! lui qui avait 
été un valet persécuteur sous Gamaliel y et 
qui aurait dû pleurer ses crimes y bien plus 
long-temps que saint Pierre ne pleura sa fai- 
blesse (toujours humainement parlant ) ! 

Il se vante d'être citoyen romain né à Tar- 
sis ; et saint Jérôme prétend qu'il était un 
pauvre Juif de province ^ né à Gi.scale dans 
la Galilée'. Bans ses lettres au-getit trou- 
peau de ses frères y il parle ^ujours en 
maître très dur. « Je viendrai , écrjt-il à quel-* 
« ques Corinthiens , je viendrai à vous ; je 
a jugerai tout par deux ou trois témoins ; je 
« ne pardonnerai ni k ceux qui ont péché y 
a ni aux autres. » Ce ni aux autres est un 
peu dur. 

' ^ ITous Payons déjà dit ailleurs, et nous le répétons ici : 
poufqaoi? parceque les jeunes Welches, pour Pédifica- 
tion de qui nous écrirons , lisent en courant , et oublient 
me qu'ils lisent. Volt. 
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. Bi^n de« genS' prendjraient avjmjrd'iiin le 
parti de. jSialiit Pierre coatte : saint iPaul , 
n'était Igépisode d'Aoânie elfië Sapèâre y qiH 
a intiiKiidé le^ an^a eadine^'k fiaire L'aumône. 

Je reviens £b mon: texte des Ck^toiaimen- 
teura , méchantes bétea y veaU'ea paresaeuxf 
ett je conseille à tous les missionuaires de ne 
jamais. 4ébuter, ayee.aijkcun pèiuple par lui 
dire des injures. 

Ce n'e^t pas que je regarde les GrBtei& 
coïmne les }^U9 justes et lea plus re^ecâable» 
dea hommes^ ainsi que le ditt la f al^uiLeuae 
Grèce. Je ne prétends peint concilier' leur 
prétendue, vertu avec leur prétendu taureau , 
àm^X la belle Paaipba^ fut siMnumreuse ^ ni 
avec Tart dodt le fondeur Dédale, ât une 
Yacl^e d'airain dans laqu^lePaaiphaéaepos- 
U si h^abil^naent ^ que sjon tendre amant lui 
dt un minotaure ^ auquel le. pieux et équi- 
table Min os $aeFiôait tous leat)a:tis {et non pas 
tous l0s neuf ans) «ept^lgtands garçons et 
s^t grandes filles d'Àii^ènes. 

Ce ^'est paç que je^^roîe aiubtsani grandes 
villes de Crète; passe pour cent mauvais vil- 
lages établis sur ce rocher long et étroit, 
avec deux ou trois villes^ On est toujours £^- 
ché que Hollin, dans sa compilation élé- 
gante de Y Histoire ancienne ^ ait répété tant 
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d'anciennes fables sur F^e de Crête et sur 
Minos comme sur le reste. 

A l'égard des pauvres Grecs et des pauvres 
Jiii& qui habitent aujourd'hui les^^iontagnes 
escarpées de cette île , sous lé gouverne- 
ment d'un bâcha ^ il se peut qu'ils soient des 
menteurs et de méchantes bétes. J'ignore, 
s'ils ont le ventre paresseux ^ et je souhaite 
qu'ils ai^t À manger. 

VERGÏ. 

Baguette dÎTinatoire. ' 

* h. ' 

Les theurgiteSy les anciens sages ^ avaient 
tous une verge avec laquelle ils operaieàt. 

Mercure passe pour lé premier dont là 
verge ait &it des prodiges. Ou tientqùe Zo- 
roastre avait une grande vei^e. La verge dé 
Fantiqixè ^acchus était son thyrse , aVec le- 
quel il sépara les eaux de l'Oroûte , de l'Hy- 
daspe il delà mpr Rouge. La verge d'HerCule 
était Sun bâton j sa massue. Pythagore fut 
toujours représenté avec sa verge. On dit 
qu'elle était ,d^or; il n'est pas étonnant 
qu'ayant une cuisse d'or ^ il eàl une verge 
de miém^ métal. 

Abarîs , prêtre d'Apollon hypcrboréen , 
qu'oin prétend avoir été contemporain de 

3. 
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Pythagore y fut bien plus fameux par â^ 
verge ; elle n'était que de boi&^ mais il tra- 
versait les airs à califourchon sur elle. Por- 
phyre et Jamblique affirment que ces deux 
grands *théurgites y Abaris et Pythagore y se 
montrèrent amicalement leur verge. 

La verge fut en tout temps VinstrumenI 
des sages et le signe de leur supériorité. Les 
conseillers sorciers de Pharaon firent d'abord 
autântdé ptestiges avec leur verge que Moïse 
fit de prQdigès avec la sienne. Le judicieux 
Calmet nous apprend y dans sa dissertation 
sur V Exode, « que les opérations de ces 
« mages n'étaient pas des miracles propre- 
ce ment dits ^ mais une métamorphose fort 
(( singulière et fort difficile y qui néanmoins 
« n'est ni contre ni au-dessus des lois de la 
« nature. » La verge de Moïse eut la supé- 
riorité qu'elle devait avoir sur celles de ces 
chotims d'Egypte. 

Non seulement la verge d'Aaron partagea 
l'honneur des prodiges de son frère Moïse y 
mais elle en fit en son particulier dé très ad- 
mirables. Personne n'ignore conmient de 
treize verges celle d'Aaron fut la seule qui 
fleurit^ qui poussa des boutons y des fleurs 
et des amandes. 

.Le diable ; qui; conmie on sait^ est un 



VERGE. 59 

mauvais sînge'^des œuvres des saîuts^ voulut 
avoir aussi sa verg;e^ sa baguette^ dont il 
gratifia tous les sorciers. Médée et Circé 
ftirent toujours armées de cet instrument 
mystérieux. De là vient que jamais magi- 
cienne ne paraît à IHDpéra sans cette verge ^ • 
et qu'on appelle ces rôles des rôles h ha* 
guette. 

Aucun joueur de gobelets ne fait ses tours 
de passe -passe sans sa verge ^jKins sa ba- 
guette. 

On trouve les sources d*eau , les trésors 
2iu moyen d'une verge , d'une baguette de 
Coudrier^ qui ne manque paarde foncer un 
peu la main à un imbécile qui la serre trop , 
et qui tourne aisément dans celle d'un fri- 
pon. M. Formey, secrétaire de l'aéadémie 
de Berlin^ explique ce phénomène par celui 
de l'aimant dans le grand 'Dictionnaire en- 
cyclopédique. Tous les sorciers du sifedfe 
passé croyaient aller au sabbat sur une verge 
magique ^ ou sur un manche à balatqûi en 
tenait lieu ^ et les juges qui n'étaienit pas 
sorciers les brûlaient. 

Les verges de bouleau sont une poignée 
de scions dont on frappe les malfaiteurs sur 
le dos. Il est honteux et abominable qti'oa 
in flige un pareil châtiment sur les fesses à 
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de jevines ^arçont Qt.à déjeunes QUes. C'é- 
tait autrefois ,1e supplice des escUyes. j'ai 
vu y dans des collèges , des barbave^ qi» &- 
saient. dépouiller des en&uts presque entiè- 
rement ; une ei^pèce de , bourreau j souvent 
ivre, les déchirait avec 4e»lqngnes verges , 
qui mettaient. en saiïg leurs faines et les fes- 
saient enfler démesurément. D'autres Iç^ ^ 
saient irapper avec, douceur ^. et il en naissait 
un nutre ii\convénient : les deux uér£s qui 
vont du sphincter au pubis^ étant irrités ^ 
causaient des pollutions ^ c'est ce qui ^est: ar- 
rivé souvent à de jeunes filles. 

Par une police incompréhensible , les. jé- 
suites du Paraguai fouettaient les pères «Qt 
les mères de famille s^ur leurs fei^ses n^es '» 
Quand il n'y aiurait eu que cette raison pour 
chasser.les jésuites 7 elle aurait sufH ". 

• 

!.y9yezle Voyage de M. le colonel de Sougaim^ille , et 
les ttèhres sur te Paraguaû Volt. 

^DaIls le temps 4e 4à révocation de< l'élit de Nàntoi,' 
les reUgieuses ohev qpâ. Von enfermait le^ filles arxadiées 
des bras de leurs parents ne manquaient pas de les fouet- 
ter vigonreuscment lorsqu'elles ne voulaient pas assister 
à la messe le dimanche : quand le» reîigienses n^étnient 
pas fatsof z iortes , elies demandaient dn Sfeconm à la gàr- 
n^on; et réexécution se fesait par des grenadiers» en pré^ 
sence d'an officier ma^r. Voyez V Histoire de la révocation 
de redit de Nantes.^K. 
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VÉRITÉ. . 

. c Biktelui dit mtars : Ymis êtes donc roi ? 
«} Jésus lui répondit : Yotis^dttes que je suis 
« roi j c^est pour .cela que je suis né et .que 
« je suis venu au monde ^ afin de rendre té- 
«nioigBage àia vérité } tout homme qui est 
tf^det^ité eooUiema Yoi^. ^ ,-, 

a Pilate lui dit : Qu'est-ce que vérité? et 
« àyantf dit cela il aortit y etc. » ( JëaB\ cWp . 
xiriii. ) 

'^ il^^est' triste tpour le senre humain que Pi- 
late ^octtt sans attendre la .r^onse. } nous 
sauriions ce que c'eât que la vérité. Pilate 
éOiit bien peu curieux k L'accusé amené de- 
vant lui dit qu'il est roi^ qu'il e^t né pour 
être roi-, et il ne s^nfeitnepas comment céhr 
peut être* U est jyge aupréme au jyftn de 
Gésar,^ il a la puissance du glaive^ son der 
voir ëtait d'approfondir le sens de oés pa- 
rères. Il devait diire ,: Apprenes-moi ,ce qUe 
votis .entendez -par être roi. Gomment, êtea*. 
vous né pour être roi et pour rendre témoir > 
gnageà'la' vérité? On prétend qu-eUé.JM* 
parvient quekUfficilemetnt à/l'ureitle dearoia. 
Moia^ suis j o§e y l'aîtoujoursèu uxiâ€Xtpême . 
prâeiilafdéooiiviHu^, ioatruiaeMnôi'pendaat 
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que vos ennemis crient là dehors contre 
vous; vous me rendrez le plus grand service 
qu'on ait jamais rendu à un juge ; et j'aime 
bien miçux apprendre à connaître le vt*ai , 
que de condescendre à la demande tumul^ 
tueuse des Juifs qui veulent que je vous 
&sse pendre. 

Nous n'oserons pas sans doute rechercher 
,ce»que l'auteur de toute vérité aurait pu dire 
àPilate. 

Aûràk-il dit : a La vérité est un mot ab- 
« strait que la plupart des hommes em.- 
« ploient indifféremment dans leurs livres et 
a dans leurs jugements^ pour erreur et men- 
a songe ? » Cette définition aurait mer- 
yeilleusement convenu à tous les feseurs de 
systèmes. Ainsi le mot sagesse est pris cu- 
vent pour folie , et esprit pour sottise. 

Huijl^inement parlant^ définissons la vé- 
rité , en attendant mieux ^ ce qui est énoncé 
tel qu'il est. 

le suppose qu'on eût mis seulement six 
mois à enseigner à Pilate les vérités de la lo- 
gique ^ il eût j^it sans doute ce syllogisme 
concluant : On ne doit point ûter la vie à un 
homme qui n'a prêché qu'une bonne mora- 
le : or celui qu'on m'a déféré a ^ de l'avis de 
ses ennemis mémes^ prêché souvent une mo- 
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raie excellente ; donc on ne doit-point le pu- 
nir de mort. 

Il aurai t pu encore tirer cet autre ar^mentr 

Mon devoir e&t de dissiper les attroupe* 
ments d'un peuple séditieux qui demande la 
mort d'uQ homme sans raison et sans forme 
juridique : or tels sont les Juif^ dans cette 
occasion ^ donc je dois les renvoyel* et rom- 
pre leur assemblée. 

Nous supposons que Pilate savait rarîtn- 
métique; ainsi nous ne parlerons pas de ces 
espèces de vérités. 

Pour les vérités mathématiques, je crois 
qu'il aurait fallu trois ans poui*. le moins 
avant qu'il pût être au fait de la géométrie 
transcendante. Les vérités de la physique , 
combinées avec celles de la géométrie , au- 
raient exigée plus de quatre ans. Nous en 
consumons six y d'ordinaire y à étudie!r la 
théologie ; j'en deman<lè douze pour Pilate y 
attendu qu'il était païen, eV que six ans 
n'auraient pas été trop pour déraciner tou- 
tes ses vieilles erreurs , et six autres années 
pcmr le mettre en état de recevoir le bonnet 
de docteur. 

Si Pilate avait eu une tête bien organisée , 
je n'^âttrais demandé que deux ans pour lu 
apprendre les vérités métaphysiques; et^ 
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comme €jeft vérités çont oéoessaûrement liées 
avec celles de la morale , je me flatte qu'en 
moins de neuf ansr JRilate serait devenu un 
vrai savant et par&itement honnête hoonne/ 

viRiris HISTORIQUES. 

J'aurais dit ensuite à Pilate : Les vérités 
historiques ne sont que des probabilités. Si 
vous avez combattu à la bataille de Philip- 
pes, c'est pour vous une vérité que vous 
connaissez par intuition , par sentimiant. 
Mais pour nous qui habitons tout auprès du 
désert de Syrie ce n'est qu'une chose très 
probable y .4^^ nous connaissons par ouï«- 
dire. Combien faut-il de ouï^dire {>our for- 
mer une persuasion égaie à celle d'un hom- 
me qui^ ayant vu la (^ose , peut se vatnter 
d'avoir une espèce de certitude ? 

Gelai qui a 'entendu dire la chose à douze 
mille témoins ocul^i«es n'a que douze mille 
probabilités^«égales à une forte probabilité ^ 
laquelle n^^st^s égale à la certitude. 

Si vous i^ tenez la chose que d'un seul 
des témoins^ vous ne savez -rien j vous devez 
douter. Si le témoin est mort, vous- devez 
douter encore plus , car vous ne pouvez plus 
vous éclaircir. Si de plusieurs témoins 
morts / vous êtes dans le m^me ca§. 
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Si déxeux à qui les témpioâ ont parlé , le 
doute doit encore augmenter. 
~ Be'géuévatioQ en génération leî<)oute 
au^ihente^ et la probabilité diminue^ et 
bientoi la pc€^bilité«st réduite à zéro. 
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On peut être traduit en justice pour des 
ËûtS; ou pour des paroles. 

Si pour des faits , il faut qu'ils soient aussi 
certains que le sera le supplice auquel vous 
condamnerez le coupable : car, si* vous n'a- 
yez, par exemple, que vingt probabilités 
contre lui , ces vingt probabilités ne peuvent 
équivaloir à la certitude de sa mort. Si vous 
voulez, avoir autant.de probabilités qu'il 
vous en faut pour être ^ûr que voxis ne ré- 
pandez point le sang innocent, il faut qu'elles 
naissent de témoignages unanimes de dépo- 
sants qui n'aient aucun intérêt à déposer. 
Dq te concours de probabilités^ il se formera 
une opinion très forte qui pourra servir à 
e:i^cuser votre jugement. Mais^ comme vous 
u'aurez jamais de certitude entière, vous ne 
pouiprez vous flatter, de connaître parfaite- 
ment la vérité. Par conséquent vous devez 
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toujours pencher vers la clémence plus que 
vers la rigueur. 

S'il ne s*agit què de faits dont il n'ait ré- 
sulté ni mort d'homme ni mutilation^ il est 
évident que vous ne devez faire mourir ni 
mutiler l'accusé. . 

S^l n'est question que de paroles y il est 
encore plus évident que vous ne devez point 
faire pendre un de vos semblables pour la 
manière dont il a remué la langue; car^ 
toutes les paroles du monde n'étant que de 
l'air battu j à moins que ces paroles n'aient 
excité au meurtre , il est ridicule de con- 
damner un homme à mourir pour avoir bat- 
tu l'air. Mettez dans une balance toutes les 
paroles oiseuses qu'on ait jamais dites y et 
dans l'autre balance le sang d'un homme ^ ce 
sang l'emportera. Or, celui qu'on a traduit 
devant vous n'étant accusé que de quelques 
paroles que ses ennemis ont prises en un 
certain sens, tout ce que vous pourriez faire 
serait aussi de lui dire des paroles qu'il 
prendra dans le sens qu'il voudra ; mais li- 
vrer un innocent au plus cruel et au plus 
ignominieux supplice pour des mots que ses 
ennemis ne comprennent pas , cela est trop 
barbare. Yous ne faites pas plus de cas de la 
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vie d'un homme que de celle d'un lézard , 
et trop de juges vous ressemblent. 



'* 
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Il est dise d'être prosateur, très difficile et 
très rare d'êtcp poète. Plus d'un prosateur 
a fait semblant de mépris'er \à, poésie. Il 
faut leur rappeler souveut le mot de Mon- 
taigne : « Nous ne pouvons y atteindre, 
« vengeons-nous par en médire. » 

Nous avons déjà remarqué que Montes- 
quieu n'ayant pu réussir en vers s'avisa , 
dans ses Lettres persanes y de n'admettre 
nul miérite dans Virgile et dans Horace. L'é- 
loquent Bossuet tenta de faire quelques vers, 
et les fit détestables ; mais il se garda bien 
de déclamer contre les grands poètes. 

Fénelon ne fil guère de meilleurs vers 
que Bossuet; mai» il savait par cœur presque 
toutes les belles poésies de l'antiquité : son 
esprit en est plein ; il les cite souvent dans 
ses lettres. 

Il me semble qu'il n'y a jamais eu d'homme 
véritablement éloquentqui n'ait aimé lap^é^ 
sie. Je n'en citerai pour exemples que César 
et Cicéron : l'un fit la tragédie ^OEdipe; 
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npu» avons de l'autre des morceaux de poé- 
sie '<pii pouvaient passer pour les meilleurs 
avant que Lucrèce ^Virgile; et Horace^ pa- 
russent. 

Rien n'est plus aisé que de faire de mau- 
vais vers en français^ rien de plus difficile 
qtfe d'en faire de bons. Trq^ (choses rendent 
cette difEcYllté presque lasurmontabie : la 
géae de la rime ^ le trop petit nombre de 
rimes nobles et heureuses ^ la privation de 
ces inversions dont le grec et le latin abon- 
dent. Aussi nous avons'' très peu de poètes 
qui soient toujours élégants et toujours 
corrects. Il i\'y a peut-être en France que 
Jlacine et Boileau qui aient une élégance 
continue. Mais remarquez que les beaux 
morceaux de Corneille sont toujours bien 
écrits f à quelques petite finîtes près. (^ 
en peut dire autant aés meilleures, scènes en 
vers de Molière ^ dos opéra de Quinault , 
des bonties fables de I^a Fontaine. Ce sont là 
les seuls génies qui ont illustré; la poésie 
eti France dan^'W grand siècle* Presque 
tous les autres, ont manqué de naturel ^ de 
variété , d'éloc|aence , d'élégance , de jus- 
tesse^ de cette, logique secrète qui doit 
guider toutes les pensées sans jamais pa- 
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raitië; presque tous ont p^ché contre la 
langut^ ■* . ■ 

Quelquefois au^Ûèdtre on est ébloui d'une 
. tirade de vers pompeux, récités avec em- 
phase. L'homme sans idï^cernement applau- 
dit, l'homme de goût condamne. M^is com- 
prendre 
r lui ne 
voici la 

et 4e la 

sée , ou 
écisme , 
lanifeste 
dans toute sa turpitude. 

Faites cette expérience sur tous les vers 
de la tragédie à' Iphigénie, ou SArmide, et 
sor ceui de C Art poétique, vous o'y trou- 
verez aucun de ces défauts, pas un mot 
vicieux, pas un mot hors de sa place. Vous 
verrez que l'auteur a toujours exprimé heu- , 
reusement sa pensée , et que la gène de la 
rime n'a rien coûté au sens. 

Prenez au hasard toute autre piètre de 
vers, par exemple, la tragédie de Didoa , 
qui me tombe actuellemei^ sous la main. 



<• 
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Voici le discours que tieut lartm .à là pre- 
mière scène ; * >' 

Tous mes ambassadeurs irrités et confus 
Trop souvent de la reine ont subi les refus. 
Voisin d9 ses états , faSblo» dans leur naissance , 
Je croyais que Didoli , redoutant ma vengeance, 
Se rés^drait sans peine à Fhymen glorieux 
D'un monarque puissant, fils du maître desdietix. 
Je contiens cependant la {tireur qui m'anime; 
Et, déguisant encor mon dépit légitime, 
Poar la dernière fois en proie li ses hauteurs , 
Je*viens sous le faux nom de mes and!)assadeurs , 
Au milieu de la cour ^'une reine étrangère , 
D'un refus obstiné pénétrer le myslëre: 
Que sais^je ! . .. n'écouter qu*un transport amoureux , 
Me découvrir moi-même , ^ déclarer mes feux. 

Otez la rime , et vous serez révolté de voir 
subir des refus; parcequ'on essuie un refus, 
et qu'on subit une peine. Subir un refus est 
un barbarisme. 

« Je croyais queDidon, redoutant ma ven- 
a geance ^ se résoudrait sans peine. -» Si elle 
ne se résolvait que par crainte de la ven- 
geance y il est bien clair qu'alors elle ne se 
résoudFâiife- pas sans peine , mais avec beau- 
coupfde peine et de douleur. Elle sie résou- 
draitmalgré elle; elle prendrait un parti forcé, 
lâi^e , en parlant ainsi , fait un contre-sens. 
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Il dit « qu'il est en proie aux hauteurs de la 
tt reine, d On peut être exposé à des hau- 
teurs , mais on ne peut y être en proie , 
comme on l'est à la colère y à la vengeance ^ 
À la cruauté. Pourquoi? c'est que la cruauté , 
la vengeance, la colère, poursuivent en effet 
l'objet de leur ressentiment } et cet objet est 
regardé comme leur proie : mais des hau- 
teurs ne poursuivent personne; les hauteurs 
n'ont point de proie. 

« Il vient sous le faux nom de ses ambas- 
(( sadeurs. Tous ses ambassadeurs ont subi 
<c des refus. » Il est in\po8sible qu'il vienne 
sous le nom de tant d'ambassadeurs à-la-fois. 
Un homme ne peut porter qu'un nom; et, 
s'il prend le nom d'un ambassadeur , il ne 
peut prendre le faux nom de cet ambassa- 
deur , il prend le véritable nom de ce minis- 
tre, larbe dit donc tout le contraire de ce 
qu'il veut dire, et ce qu'il dit ne forpie au^ 
cun sens. 

a II veut pénétrer le mystère d'un refus. » 
Mais s'il a été refusé avec tant de hauteur , 
il n'y a nul mystère à ce refus. Il veut dire 
qu'il cherche à en pénétrer les raisons. Mais 
il y a grande différence entre raison et mys^ 
tère. Sans le mot propre , <j6 n'exprime ja-, 
mais bien ce qu'on pense. 
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« Qoe saisie! . . .n'écouter qvt un trans- 
« port amoureux^ me découvrir moi-même ^ 
« et déclarer mes feux. » 

Cesmotd que sais-fe! fout attendre que 
latbe va se Mvrer à la fureur de sa passion. 
Point du tout : il dit qu'il parlera peut-être 
d'amour à sa maîtresse^ ce qui n'est assuré- 
ment ni extraordinaire^ ni dang^eux^ ni 
tragique^ et ce qu'il devrait avoir déjà fiait. 
Observez encore que^ s'il se découvre^ il faut 
bien qu'il se découvre luinnéme : ce lui-même 
est un pléonasme. 

Ce n'est pas ainsi que à2Xi%\ Andromaque 
Racine fait parler Oreste y qui se trouve à 
peu près dans la même situation. 

Il dit : 

Je me livre en aveugle au transport qui m'entraîne. 
J'aime, je viens chercher Hermione en ces lieux, 
La fléchir, l'enlever, ou mourir à ses yeux. 

Râciitx , Andromaque , acte I , scène i. 

Voilà comme devait s'exprimer un carac- 
tère fougueux et passionné y tel qu'on peint 
larbe. 

Que de fautes dans ce peu de vers dès la 

première scène ! presque chaque mot est un 

•dé&ut. £t^ si oTÏ voulait examiner ainsi tous 

nos ouvrages dramatiques^ y en a^t-il un seul 



VERS ET POÉSIE. 75 

qui pi^t tenir contre une critique sévère ? 
Ulnès de La Motte est certainement une 
ipièce touchante ^ on ne peut voir le dernier 
acte sans verser des larmes. L'auteur avait 
infiniment d'esprit^ il Favait juste , éclairé ^ 
délicat et fécond^ mais^ dès le commence- 
ment de la pièce; quelle versification faible ^ 
languissante ^ décousue y obscure , et quelle 
impropriété de termes ! 

Mon fils ne me suit point; il a craint, je le vois, 
D*ètre ici le témoin du bruit de ses exploits. 
Tous , Hodrigue, le sang vous attache à sa gloire ; 
Votre valeur , Henrique , eut part à sa victoire. . 
Ressentez avec moi sa nouvelle grandeur. 
Reine, de Ferdinand voici4'ambassadeur. 

D'abofd on ne sait quel est le person- 
nage qui parle ; ni à qui il s'adresse ^ ni dans 
quel lieu il est^ ni de quelle yictoirc il s'agit; 
et c'est pécher contre la gf*ft6de règle de Boi- 
leau et du bon sens. 

Le sujet n'est jamais assez tôt expliqué : 
Que le lieu de la scène y soit fixe et |narqué. 

BoiLEAv, j4rt poétique , chant m. 



Que dès les premiers vers l'action préparée 
Sans peine du sujet aplanisse Fentrée. 

YoLTAimB. Dict philos, t. xnr. 
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Ëmnite remaarquez qu'on h'eât point té^ 
moin d'un bruit d'exploits. Cette expression 
est vicieuse. L'Irutêur entend que peut-être 
oe fils trop modeste craint de jouir de sa re- 
nommée y qu'il veut se dérober aux honneurs 
qu'on Vempresse à lui rendre. Ces exprès^ 
sions seraient plus justes et plus nobles. U 
s'agit d'une andïassade envoyéepour féliciter 
le prince. Ce n'est pas là un bruit d'exploi^^ 

Vous y Rodrigue. — Vous, Henriquc^ H 
semble que le roi aille donner ses ordres à ce 
Rodrigue et à ce Heurique : point du tout, il 
ne leur ordonne rien, il ne leur apprend rien^ 
Il s'interirompt pour leur dire seulement : 
Ressentez avec moi la nouvelle grandeur de 
mon fils. Qn ne sesa^t point une grandeur. 
Ce terme est absol^nâient impropre; c'est 
une espèce de ba.rbarisme. L'auteur aurait 
pu dire : Partagez son triomphe ainsi que 
son bonheur. 

Le roi s'interrompt encore pour dire, 
Reine f de Ferdinand voici V ambassadeur, 
sans apprendre au^public quel est ce Ferdi- 
nand , et de quel pays cet ambassadeur est 
v.enu. Aussitôt l'ambassadeur arrive. On 
apprend qu'il vient de Gastille; que le per- 
sonnage qui vient de parier est roi de Portu- 
gal ; et qu*il vient le complimenter sur les 
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victoires de Finfiint son fils. Le roi de Por- 
tugal répond du compliment de cet ambas- 
sadeur de Gistille qu'il va enfin marier son 
fils à la sœur de Feirdinand^ roi de GastiUe. 

'Àlkizi de mei desseins iastroiseL la GitftiUe ; , 
Faites savoir au roi cet hjmen triompl^t 
Dont je vais couronner les exploits de l'infant. 

Faire savoir un hymen est sec et sans 
élégance. Un hymen triomphant est très 
impropre et très vicieux , parceque cet hy- 
men ne triomphe pas. 
' Couronner les exploits d*un hymen est 
trop trivial et n'est point à sa place , parce- 
que ce mariage était conclu avant les triom- 
phes de Finfant. Une plus grande fauté est 
celle de dire sèchement à cet ambassadeur 
Allez-vous-en , comme si Ton parlait à un 
courrier; c'est manquer à la bienséance. 
Quand Pyrrhus donne audience à Oreste dlHïs 
V Androifiaque , et lorsqu'il refuse ses pro- 
positions , il lui dit : 

Vous pouvez cependant voir la. fille d'Hélène. 
Du sang qui vous unit je sais l'étroite chaîne. 
Après cela , seigneur , je ne vous retiens plos. 

Raciite ,,Atidromague, acte^Iy^scène in. 

Toutes les bienséances sont observées dans 
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le discours de Pyrrhus ; c'est une règle qu'il 
ne faut jamais violer. 
Quand l'ambassadeur a été congédié ^ le 

roi de Portugal dit à sa femme ( scène iii« )*. 

• 

.. .Mon fils est enfin digne que la princesse 
Lui domié àveè sa main l'estime et la tendresse. 

Voilà un solécisme intolérable, ou plutôt 
un barbarisme. On ne donne point Testime 
et la tendresse comme on donne le bonjour. 
Le pronom était absolument nécessaire ; les 
esprits les plus grossiers sentent cette néces- 
sité. Jamais le bourgeois le plus mal élevé 
n'a dit à sa maîtresse, Accordez- moi l^ es- 
time , mais, votre estime , La raison en est 
que tous nos sentiments nous appartiennent. 
Vous excitez m.a colère , et non pas la co- 
lère; mon indignation / et non pas l'indi- 
goation, à moins qu'on n'entende de l'indi- 
gnation, la colète du public. On dit. Vous 
avez l'estime et l'amour du peuple ; vous 
avez mon amour et mon eHime. Le vers de 
La Motte n'est pas français; etrien n'est peut- 
être plus rare que de parler français dans 
notre poésie. 

Mais, me dira-t-on, malgré cette mauvaise 
versificatpn , Inès réussit : oui ; elle réus- 
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sirait cent fois davantage si elle était bien 
écrite; elle seï'ait au rang des pièces de Ra** 
cine^ dont le syle est^ sans contredit^ le 
principal mérite. 

Il n'y a de vraie réputation que celle qui 
est formée à la longue par lé suffrage una- 
nime des connaisseurs sévères. Je ne parle 
ici que d'après eux j je ne critique aucun 
mot y aucune phrase ^ sans en rendre une 
raison évidente. Je me garde bien d'en user 
comme ces regirat tiers insolents de la littéra- 
ture^ ces feseurs d'observations à tant la 
feuille y qui usurpent le nom de journal is* 
tes y qui croient flatter la malignité du pu- 
blic en disant^ Gela est ridicule^ cela est. 
pitoyable^ sans rien discuter^ sans rien prou- 
ver, ils débitent pour toute raison des in- 
jures y des sarcasmes^ des calomnies. Us 
tiennent bureau ouvert de médisance y au 
lieu d'ouvrir une école ou l'on puisse s'in- 
struire. 

. Celui qui dit librement son avis y sans 
outrage et sans raiUerie amère ; qui raisonne 
avec son lecteur; qui cherche sérieusement à 
épurer la langue et le goùt^ mérite au moins 
l'indulgence de ses concitoyens. Il y a plus 
de soixante ans que j'étudie l'art des vers y 
et peut-être suis-je en droit de dire mon 
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sentiment. Je dis donc qu'un vers, pour 
être bon ^ doit être semblable à ror , en 
«voir le poids , le titre ^ et le son : le poids 
c'est la pensée } le titre c'est la pureté élé^ 
gante du style ; le son c'est Fharmonie. Si 
l'une de ces trois qualités^ manque , le vers 
ne vaut rien. 

J'avance hardiment^ sans crainte d'être 
démenti par quiconque a du gout^ qu'il y a 
plusieurs pièces de Corneille où l'on ne trou- 
vera pas six vers irrépréhensibles de suite. 
Je mets de ce nombre Théodore^ Don San- 
che^ Attila, Bérénice, Agésilas^ et je pour-» 
rais augmenter beaucoup cette liste. Je n0 
parle pas ainsi pour dépriser le màle et puis* 
sant génie de Corneille , mais pour faire 
voir combien la versification française est 
difficile^ et plutôt pour excuser ceux qui 
Font imité dans ses défautsque pour les con* 
damner. Si vous lisez, le Cid, les Haraces , 
Cinna , Pompée, Polyeucte, avec le même 
esprit de critique , vous y trouverez souvent 
douée vers de suite^ je ne dis pas seulement 
bien £iits^ mais admi|:>ables. 

Tous les gens de lettres savent que^ lors- 
qu'on apporta au sévère Boileau la tragédie 
de Bhadamiste, il n'en put achever la lec- 
ture^ et qu'il jeta le livre à la mmtié du se* 
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Cond acte, o Les Pradons, d^t-il, dout noi^ 
u nous sommes tant moqués , étaient d«t 
ic soleils en comparaisou de ces geus-ci< « 



pûmes jamais comprendre ces vers de Zé- 

A p«ue je touchait k man troîrième lutre, 
Lonque tout fut couda poar cet bymen Oluitrc. 
tLbadaiiiiste dcjà s'en croyait nmé. 
Quand son père cruel, conlre nous eopjuré, 
Entra dans noa étaU suivi de Tjridate, 
Qui biillait de a'unir au sang de Mitliridate : 
Et ce Parthe , indigné qu'on lui ravît ma foi , 
8ana |tartout l'horreur, le désordre el l'efFroi. 
Hithridate , accablé par son perfide b^re , 
Fit tomber nir le fUi lu cniaatéi du père. 
CatiiiJ^H, Rhadaiaitte et Zinohie, acteli tcènei. 

Hous sentîmes tous , dit l'abbé Gédoyn , 
que l'hymen illustre n'était que pour rimer 
à troisième lustre ; que le père cruel contre 
nous conjuré, et entrant dans lua 4tats suivi 
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de Tyridatey qui brûlait de s*unir au sang 
de Mithridatey était iaintelligîble à des au- 
diteurs qui ne savaient encore ni qui était 
ce Tyridate ; ni qui était ce Mithridate ; 
que ce Parthe semant partout le désordre^ 
rhorreur,et Teffroi y sont des expressions 
vagues, rebattues,, qui n'apprennent rien de 
positif; que les cruautés du père y tombant 
sur le ^Is y sont une équivoque ; qu'on ne 
sait si c'est le père qui poursuit le fils , ou 
si c'est Mithridate qui se venge stir le fils 
des cruautés d u père. 

Le reste de l'exposition n'est guère plus 
clair. Ce défaut devait chpquei* étrange- 
ment Boileau et ses élèves^ Boileau surtout 
qui avait dit çj^uis sa Poétique : 

Je me ris d'un acteur qui, lent à s'exprimer. 
De ce qu'il \p\ii d'abord ne sait pas m'informer; 
Et qui, débrouniant mal une petite intrigue. 
D'un divertissement me fait une fatigue. 

BoiLSAu , ^n poétique , chant m» 

L'abbé Gédoyn ajout&it que Boileau avait 
arraché la pièce des mains de Leverrier, 
et l'avait jetée par terre à ces vers : 

Ehî que saisie, Hiéron? furieux , incertain, 
Orimioelsans penchant, vertueux sans dessein. 
Jouet infortuné de ma douleur extrême , 
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• 

Dans l'état où je suis me connais-je moi-^néme ? 
Mon cœur, de soins divers sans cesse combattu, 
Ennemi du forfait sans aimer la vertu, etc. 

GniBiLLOir, Bhadamiste' et ZénuBte , acte II, scène i. 

Ces antithèses^ en effet ^ ne forment qu'un 
contre-^ens inintelligible. Que signifie crir 
minel sans penchant? Il fallait au moins 
dire sans penchant au crime. Il fallait jouter 
contre ces beaux vers de Quinault : 

Le destin de ^édée est d'être criminelle : ^ - 
Mais son cœur était fût pour aimer la vertu. 

Thésée , acte Ilr scène i. 

Vertueux sans dessein ; sans quel dessein? 
Est-ce sans dessein d'être vertueux? il est 
impossible de tirer de ces vers un sens rai- 
sonnable. 

Gomment le même homme qui vient de 
dire qu'iL est vertueux y quoique sans des- 
sein , peut-il dire qu'il n'aime point la vertu? 
Avouons que tQiit cela est un étrange gali- 
matias^, et que Boileau avait raison. 

Par un don ^ Xl^sar je suis roi d'Arménie , 
Parcequ'il croit par moi détruire llbérie. ' . 
CaiBiLLOir , Bhadamiste et Zénohie , acte II, scène i. 

Boileau avait dit : 
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9% TIRS ET POÉSIE. 

Foyoc d« «laufaif loai le eoncours odieux. 

BoitMAu, jârt poétique, chant I. 

Certes^ ce vers : ParceqiCitcroUpar moi, 
devait révolter son oreille. 

Le dégoût et fimpatience de ce grand cri- 
tk[ue étaient donc très excusables. Mais s'il 
avait entendu le reste de la pièce il y aurait 
trouvé dés beautés^ de l'intérêt , du pathé- 
tique^ du neuf , et plusieurs vers dignes de 
GorneJlUe. 

Il est vrai que dans un ouvrage de longue 
baleine on doit pardonner à quelques vers 
mal faits 9 à quelques fautes contre la lan- 
gue ; Qiais en général un style pur et châtié 
est absolument nécessaire. Ne nous lassons 
point de citer V Art poétique ; il ^st le code^ 
non seulement des poètes^ mais même des 
prosateurs : 

KoB eiprit n^adBMtpdnt an pompeux barbarisme, 
Ni d'un vers ampoulé rorgueiUevx solécisme. 
Sans la langue, en un mot , Fauteur le plus divin 
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain. 
BoiULàu , jdrt poétique , chant I. 

On peut être sans doute très ennuyeux en 
écrivant bien ; mais on Test bien davantage 
en écrivant mal. 
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N'oublions pas de dire qu'un style froid ^ 
languissant y décousu^ sans graoes et .sans 
force, dépourvu de génie et de variété, est 
encore pire que mille solécismes. Voilà pour- 
quoi sur cent poètes il s'en trouve à peine un 
qu'on puisse lire. Songez à toutes les pièces 
de vers dont nos mercures sont surchai^ës 
* depuis cent ans , et voyez si de dix nîille il 
y en a deux dont on se souvienne. Nous 
avons environ quatre mille pièces de théâ- 
tre : combien peu sont échappées à un éter- 
nel oubli ! 

Est-il possible qu'après le^^vers de Racine, 
des barbares aient osé forgé' fles vers tels que 
ceux-ci : 

Le lac , où vous avez cent barques toutes prêtes , 
Lavaot le pied des murs du palais où vous êtes ,^ 
Vous peut faire aisément regagner Tetsuco ; 
• Ses ports nous sont ouverts. D'ailleurs à Ti^iasc^t.. 
Yoiis le savez, seigneur, Fardeur étant noûi«He/ 
Et d'un premier butin l'espérance ét^t belle... 
Ne les bravons donc point, risquons mùiss^ et qu«Charle 
En maître désormais se présente et lui parle, — 
Ce prêtre d'un grand deidl menace Tlascalr, 
Est-ce assez ? Sa fureur n'en demeure pas là. 
Nous saurons les serrer. Mais dans un temps plus calme 
Le myrte ne se doit cueillir qu'après la palme. 
Il apprit que le trône est Taotel éminent 
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D*où part du roi des rois l'oracle dominant, 
•; Que le sceptro est la verge , etc. 

£ât-ce sur le théâtre d'Iphigénie et de 
Phèdre, est-<:e chez les Hurons^ chez le& 
Illinois^ qu'on a fait ronfler ces vers et qu'on 
les a imprimés? 

II y a quelquefois des vers qui paraissent 
d'abord moios ridicules ^ mais qui le sont 
encore plus, pour pe^u qu'ils soient exami* 
nés par un sage critique. 

GATILIITA.. 

Quoi! tnadame, atix autels tous derancez Taurore! 
Eh! quel soin si pressant vous y conduit encore? 
Qu'il m'est' doux cependant de revoir vos beaux yeux ^ 
Et dé pouvoir ici rassombler tous mes dieux ! 

TUI.LIB. 

Si 9e sont là les dieux. à qui tu sacrifies ,. 
Apprends qu'ils ont toujours abhorré les impies ;. 
Et que , si leur pouvoir égalait leur courroux , 
. La foudreudeviendrait le moindre de leurs coups. 

c A T z 1. 1 ir A. 

Tullie, expliquez-moi ce que je viens d'entendre. 
Grébxlloit , Catilina , acte I , scène xv. 

Il a hien raison de demander à Tullie l'ex- 
plication de tout ce galimatias. 
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« Une femme qui devance Fanrore aux aut(eb, 

• Et qu'un soin pressant y eonduit encore. 

« Ses beaux yeux qui s'y rassemblent avec tous les dieux, 

« Ces beaux yeux qui abhorrent les impies , 

«• Ces yeux dont la foudre deviendrait le moindre coup, 

« Si leur pouvoir égalait le courroux de ces yeux, etc. » 

De telles tirades (et qui sont en très grand 
nombre) sont encore pires que le lac qui 
peut faire aisément regagner Tetsuco^ et 
dont les ports sont ouverts d'ailleurs à fa- 
basco. Et que pouvons-nous dire d'un «iëcte 
qui a vu représenter des tragédies écrites 
tout entières dans ce style barbare ? 

Je le répëte : je mets ces exemples sous 
les yeux, pour faire voir aux jeunes gens 
dans quels excès incroyables on peut tom- 
ber quand on se livre à la fureur de rimer 
isans demander conseil. Je dois exhortai/ les 
artistes à se nourrir du style de Bacine et de 
Boileau , pour empêcher le siècle de tomber 
dans la plus ignominieuse barbarie. 

On dira, si l'on veut, que je suis jaloux 
des beaux yeux rassemblés avec les dieux, 
et dont la foudre est le moindre coup. Je ré- 
pondrai que j'ai les mauvais vers en hor- 
reur, et que je suis en droit de le* dire. 

Un abbé Trublet a imprimé qu'il ne pou- 
vait lire un poème tout de suite. Hé ! M. Tab- 
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bé^ que peutron lire ^ quepeut^n entendre^ 
que peut-on faire long-temps et tout de suite? 

VERTU. 

siGTieir p&mMcà&m\ 

SKonos II. 

Qu'est-ce que vertu? Bienfesance envers 
le prochain. Puis -je appeler vertu autre 
chose que ce qui me fait du bien ? Je suis 
indigent^ tu es libéral; je suis en danger j tu 
me secours ; on me trompe y tu me dis la vé- 
rité; on me néglige^ tu me consoles; je suis 
ignorant y tu m'instruis ; je t'appellerai sans 
difficulté vertueux. Mais que deviendront 
les vertus cardinales et théologales? Quel- 
ques unes resteront dans les écoles. 

Qne m'importe que tu sois tempérant? 
c'est un précepte de santé que tu observes ; 
tu t'en porteras mieux ^ et je t'en félicite. Tu 
as la foi et l'espérance , et je t'en félicite en- 
core davantage; elles te procureront la vie 
éternelle. Tes vertus théologales sont des 
dons célestes ; tes cardinales sont d'excel- 

^ Cette première teetioik se oompeiait d'un entretinK 
entre un exarèment de Aéologie et im honnête homme, qui 
farme à présent le LFV* diaîogae. G. D. 
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leates qualités qui servent à te conduire; 
mais elles ne sont point vertus par rapport 
à ton prochain. Le prudent se fait du bien ^ 
le vertueux en fait aux hommes. Saint Paul 
a eu raison de te dire que la charité l'emporte 
sur la foi^ sur l'espérance. 

Mais quoi ! n'admettra-t-on de vertus que 
celles qui sont utiles au prochain? £h! corn* 
ment puis-je en admettre d'autres? Nous vi* 
vous en société ; il n'y a donc de véritable- 
ment bon pour nous que ce qui fait le bien 
de la société. Un solitaire sera sobre^ pieux^ 
il sera revêtu d'un cilice; eh bien^ il sera 
saint : mais je ne rappellerai vertueux que 
quand il aura fait un acte de vertu dont les 
autres hommes auront profité. Tant qu'il est 
seul ^ il n'est ni bienfesant ni malfesant ; il 
n'est rien pour nous. Si saint Bruno a mis la 
paix dans les familles^ il a secouru l'indi- 
gence^ il a été vertueux; s'il a jeûné ^ prié 
dans la solitude, il a été un saint. La vertu 
entrQ les hommes est un commerce de bien- 
faits ; celui qui n'a nulle part à ce cqpmeroe 
ne doit point être compté. Si ce saint était 
dans le monde, il ferait du bien sans doute; 
mais, tant qu'il n'y sera pas, le monde aura 
raison de be pas lui donner le nom de ver- 
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tueux } il sera bon pour lui et non poui? 
nous. 

]\laiSy me dites-vous ^ si un solitaire est 
gourmand^ ivrogne, livré à une débauche 
secrète avec lui-même, il est vicieux; il est 
donc vertueux s'il a les qualités contraires. 
Cest de^uoi je ne peux convenir : c'est un 
très vilain homme s'il a les défauts dont 
vous parlez; mais il n'est point vicieux, 
méchant, punissable, par rapport à la so- 
ciété, à qiii ses infaniies ne font aucun mal. 
n est à présumer que s'il rentre dans la so- 
ciété il y fera dji mal, qu'il y sera très vicieux } 
et il est même bien plus probable que ce 
sera un méchant homme, qu'il n'est sur que 
l'autre solitaire tempérant et chaste sera un 
homme de bien, car dans la société les dé- 
fauts augmentent, et les bonnes qualités 
diminuent. 

m 

On fait 'une objection bien plus forte; 
Néron, le pa^ Alexandre VI, et d'autres 
monstres de =cette espèce, ont répandu des 
bienfaits ; je ré|)onds hardiment qu'ils furent 
vertueux ce jour-la. 

Quelques théologiens disent que le divin 
empereur Ahtonin n'était pas vertueux; que 
c'était un stoïcien entêté, qui, nofi content 
de commander aux hommes^ voulait encore 
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^e estimé d'eux; qu'il rapportait à lui- 
même le bien qu'il fesait au genre humaia; 
qu'il fut toute sa vie juste, laborieux, bien- 
fesant par vanité, et qu'il ne fit que tromper 
les bommes par ses vertus } je m'écrie alors : 
Mon Dieu, donne£-nou^ souvent de pareils 
fripons ! 

VIANDE, VIANDE DÉPENDUE, VIANDE 

DANGEREUSE. 

Court examen des préceptes jui^s et chrétiens, et de 
ceux des anciens philosophes. 

Viande vient sans doute de vie tus, ce qui 
nourrit^ ce qui soutient la vie; de victus 
oh fit viventia; de v-ivenikiy viande. Ce moi 
devrait s'appliquer à tout ce qui se mange; 
mais, par la bizarrerie de toutes las langues, 
l'usage a prévalu de refuser cette dénomi- 
nation au pain, au laitage, au riz, aux lé- 
gumes, aux fruits, au poisson, et de ne la 
donner qu'aux animaux terrestres. Gela 
semble contre toute raison; mais c'est l'apa- 
nage de toutes Ie& langues et de ceux qui 
les ont faites* 

Quelques premiers cbrétiens se firent un 
scrupule de manger de ce qui avait été offert 
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aux* dieuK ^ de quelque nature qu'il fià^.- 
Saint Paul n' approuva pas ce scrupule. H 
écrit aux Corinthiens^ : « Ce qu'on mange 
« n'est pas ce qui nous rend agréables à Dieu. 
ce Si nous mangeons^ nous n'aurons rien de 
« plus devant lui; ni rien de moins si nous 
a ne mangeons pas. » Il exhorte seulement 
à ne point se nourrir de viandes immolées 
aux dieux ; devant ceux des frères qui pour» 
raient en être scandalisés. On ne voit pas 
après cela pourquoi il traite si mal saint 
Pierre, et le reprend d'avoir mangé des 
viandes défendues avec les gentils. On voit 
d'ailleurs dans les Actes des apôtres que 
Simon-Pierre était autorisé à manger de tout 
indifféremment : car il vit un jour le ciel 
ouvert, et une grande nappe descendant 
parles quatre coins du ciel en terre; elle 
était couverte de toutes sortes d'animaux 
terrestres à quatre pieds y de toutes les es- 
pèces d'oiseaux et de reptiles (ou animaux 
qui nagent)^ et une voix lui cria : Tue et 
mange*. 

Vous remarquerez qu'idors le carême et 
les jour» de jeûne n'étaient point institués. 
Rien ne s'est jamais fait que par degrés. Nous 

* I» aux Corinthiens, chap. yni. Voit. 
' Aetê$, cfaap. X. Tolt. 
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pouvons dire ici y pour la consoktton dos 
kibles^ que la querelle de saint. Pierore 
et de saint Paul ne doit point nous efïrayer. 
Les saints sont hommes. Paul avait com- 
mencé par être le geôlier et môme le bour- 
reau des disciples de Jésus. Pierre avait 
renié Jésus ^ et nous avons vu que l'Église 
naissante , souffrante y militante y triom- 
phante^ a toujours été divisée depuis les 
ëhionites jusqu'au:^ jésuites. 

Je pense bien que les brachmanes^ si an- 
térieurs aux Juifs, pourraient bien avoir été 
divisés aussi ^ mais enfin ils furent les pre- 
miers qui s'imposèrent la loi de ne manger 
d'aucun animaL Comme ils croyaient que 
les antôs passaient et repassaient des corps 
humains dans ceux des bétes y ils ne vou- 
laient point mangerleurs parents. Peut-être 
leur meilleure raison était la crainte d'ae- 
coutumer les hommes au carnage, et de 
leur inspirer des mœurs féroces. 

On sait que Pythagoi^ , qui étudia chez 
eux la géométrie et la morale, embrassa 
cette doctrine humaine et \^ porta en Italie. 
Ses disciples la suivirent «très long<-temps : 
les célèbres philosophes Plotin, Jamblique, 
et Porphyre, la recommandèrent, et même 
la pratiquèrent, quoiqu'il soit assez rare de 
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faire ce qu'on prêché. L'ouvrage de Porr-' 
pbyre sur l'abstin^A^ des viandes^ écrit 
au milieu de notre troisième siècle ^ très 
bien traduit en notre langue par M. de Bu- 
rigni; est fort estimé des savants^ mais il 
n'a pas fait plus de disciples |varmi nous que 
le livre du médecin Hecquet^ G^est en vain 
que Porphyre propose pour modèles les 
brachmanes et les ,mages pet sans de la pre- 
mière classe^ qui avaient en horreur la cou- 
tume d'engloutir dans nos entrailles les en- 
trailles des autres créatures; il n'est suivi 
aujourd'hui que par les pères de la Trappe^ 
L'écrit de Porphyre est adressé à un de ses 
anciens disciples nommé Firmus^ qui se 
fît^ dit-on y chrétien pour avoir la liberté de 
manger de la viande et de boir# du vin. 

n remontre à Firmu« qu'en s' abstenant 
de la viande et des |jk}ueur^, fortes^ on con- 
serve la santé de l'ame et du corps } qu'on 
vit plus long-temps et avec plus d'innocence. 
Toutes ses réflexions ,sont d'un théologien 
scrupuleux^ d'un j^hilosophe rigide, et 
d'une ame douce et sensible. On croirait, 
en le lisant, que œ grand ennemi de l'Église 
est un père de l'Église. 

Il ne parle point de métempsycose, mais. 
il regardé les animaux comme nos frères^ 
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parcequ'ils «ont animés comme nous^ qu'ils 
ont les mêmes "principes de vie^ qu'ils ont 
ainsi. que nou« des idées ^ du sentiment^ 
de la mémoire^ d^j'industrie. Il ne leur man- 
que que la parole f^ils l'avaient, oserions- 
nous les tuer et les mang;er? oserions-nous 
commettre ces fratricides ? Quel est le bar- 
bare qui pourrait faire rôtir un agneau^ si 
cet agneau nous conjurait par un discours 
attendrissant de n'être ^int à-la-fois assas- 
sin et anthropophage?; 

Ce livre prouve du moins qu'il y eut chez 
les gentils des philosophes de la plus aus- 
tère vertu; mais ils ne purent prévaloir con- 
tre les bouchers et les gourmands. 

Il est à remarquer que Porphyre fait un 
très bel éloge des esséniens. Il est rempli 
de vénération pour eux, quoiqu'ils man- 
geassent quelquefois dfi la viande. C'était 
alors à qui serait le plus vertueux^ des es- 
séniens ; des pythagoriciens^ des stoïciens^ 
et des chrétiens. Quand les sectes ne for- 
ment qu'un petit troupeau^ leurs mœurs 
sont pures; elles dégénèrent dès qu'elles 
deviennent puissantes. 

k La gda, il dado e Toziose piune ^ 
« llBimo dal mondo ogni virtù sbaodita. » 
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VIE. 

On trouve ces paroles dans le Système de 
la nature y pa£;e 84 ^ édi^On de Londres : 
« n faudrait dëfinu- la vie avant de rai- 
a sonner de l'âme; mars c'est ce que j'estime 
a impossible. » 

Cesl ce que j'ose estimer très possible. 
La vie est orgauisation a\ ec capacité de sen- 
tir. Ainsi on dit que tous les animaux sont 
en vie. On ne le dit des plantes que par ex- 
tension^ par une espèce de métaphore ou 
de catachi*èse. Elles sont organisées ^ elles 
végètent; mais^ n'étant point capables de 
sentiment^ellesn'ontpointpropre'mentlavie. 

On peut être en vie sans avoir un sen- 
timent actuel; car on ne sent rien dans 
une apoplexie complète^ dans une léthargie^ 
dans un sommeil plein et sans rêves ; mais 
on a encore le pouvoir de sentir. Plusieurs 
personnes , col&me on ne le sait que trop , 
ont été enterrées vives comme des vestales , 
et c'est ce qui arrive dans tous les. champs 
de bataille y surtout dans les pays ii'oids } 
un sol4j^ t»t gïans mouvement et sans ha- 
leine^ s'il était secouru^ il les reprendrait; 
mais, pour avoir plus tôt fait y an l'enterre. 

Qu'est-ce que cette capacité de sensation ? 



Autrefois vie et ame c^était mémB chose ^ et 
Tuae n'est pas plus connue que l'autre } le 
fond en est41 mieux connu aujo^rd'hui? 

Dans les livres sacrés juifs ^ ame est tou- 
jours employée pour vie. 

« ^ Dixit etiam Deus : Producant aquœ rep- 
tt tile animae yiventis« » 

£t Dieu dit : Que les eaux produiseï)^ des 
jrepliles d'ame vivante. 

(t Creavit Deus cete grandia et omnem 
« animam viventem atque motabilem quam 
« produxerant aquae. » 

Il créa aussi de grand» .di'agons (tannitim) 
et tout animal ayant vie et mouvement^ que 
les eaux avaient produits. 

U est difficile d'expliquer comment Dieu 
créa ces dragons produits par les eaux } mais 
la chose est ainsi ^ et c'est à nous de nous 
soumettre. 

« ' Producat terra animam viventem in 
« génère suo^ jumenta etreptilia. » 

Que la terre produise ame vivante en 
son genre ^ des behemoths et des reptiles. 

« ' £t in quibus est anima vivons^ ad vès- 
« cendum. » 

* Genèse, chap. i, ▼. ao. Volt. 

* Ibid., ▼. a4. Volt. 

* Jbid., V. 3o. Volt. 
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Et à toute ame vivante pour se nourrir. 

a * Et inspiravit in faciem ejus spiracu- 
« lum vit» y et foetus est homo in animam 
a viventem. » 

Et il^ souffla dans ses narines souffle de 
vie, fitThomme eut souffle de vie (selon 
l'hébreu ). 

« Sanguinena enîni animarum vestrarum 
« requiram de manu cunctarumbestiarum, 
« et de manu hominis y etc. *. » 

Je redemanderai vos amcs aux mains des 
bétes et des hommes. Amcs sifjnifie \€\vies 
évidemment. Le texte sacré ne peut enten- 
dre que les bétes auront avalé Famé des 
hommes ; mais leur, sang; qui est leur vie. 
Quant aux mains que ce texte donne aux 
bétes y il entend leurs griffes. 

En un mot , il y a plus de deux cents pas- 
sages où Tame est prise pour la vie des bétes 
ou des hommes ; mais il n'en est aucun qui 
vous dise ce que c'est que la vie et l'ame. 

Si c'est la faculté de la sensation^ d'où 
vient cette faculté ? A cette question tous 
les docteurs répondent par des systèmes^ et 
ces systèmes sont détruits les uns par les au- 
tres. Mais pourquoi voulez-vous savoir d'où 

• Gtnèse, chap. n , y. 7. Volt. 

* IMd., diap. IX , T. 5. Voit. 



vient la sensation? Il est aussi difficile de 
concevoir la cause qui fait tendre tous les 
corps à leur commun centre, que de conce- 
voir la cause qui rend l'animal sensible. La 
direction de l'aimant vers le pôle arctique , 
les routes des comètes , mille autres phéno- 
mènes ^ sont aussi incompréhensibles. ^ 

U y a des propriétés évidentes dé la ma- 
tière dont le principe ne sera jamais connu 
de nous. Celui de la sensation, sans laquelle 
il n'y a point de vie, est et sera ignoré 
comme tant d'autres. 

Peut-on vivre sans éprouver des sensa- 
tions ? non. Supposez un enfant qui meurt 
après îrvoir été toujours en léthargie; il a 
existé , mais il n'a pay;it Vécu. 

Mais supposé un imbécile^ qui n'siit jamais 
eu d'idées complexes , ^t qui ait eu du sen- 
timent; certainement il a vécu sans penser; 
il n'a eu que les idées simples d^ses sensa- 
tions. 

La pensée est-elle nécessaire à la vie ? 
non, puisque cet imbécile n'a point pensé et 
a vécu* 

De là quelques penseurs pensent cfue la 
pensée n'est point l'essence de l'homme ;* ils 
disent qu'il y a beaucoup d'idiots non-pen- 
sants qui sont hommes, et si bien hommes 
Voltaire. Dict philos, t. xiy., 5 
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qu'il» font des hommes , sans pouvoir ja- 
mais faire un r^sonnement. 

Les docteurrqui croient penser répondent 
que ces idiots ont des idées fournies par 
leurs sensations. 

Les hardis penseurs leur répliquent qu'un 
chien de chasse qui a bien appris son mé- 
tier^ a des idées beaucoup plus suivies y et 
qu'il est fort supérieur à ces idiots. De là 
naît une grande dispute sur l'ame. Nous n'en 
parlerons pas j nous n'en avons que trop 
parlé à l'article Ame. 

VISION. 

Quand je p^afrie de vision^ je n^enténds pas 
la manière admirable dont nos yeux aper* 
çoi vent les objets ^ et dont les tableaux de 
tout ce que nous voyons se peignent dans la 
rétine : peinture divine^ dessinée suivant 
toutes les lois des mathématiques ^ et qui 
par conséquent est ^ ainsi que tout le reste y 
de la main de l'éternel géomètre y en dépit 
de ceux qui font les entendus , et qui fei- 
gnent de croire que l'œil n'est pas^ destine à 
voir, l'oreille à entendre , et le pied à mar- 
cher. Cette matière a été traitée si savamment 
P^ tant de grands génies y qu'il n'y a plus 
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de crains à ramasser après leurs moissons. 

Je ne prétends point parler de l'hérésie 
dont fut accusé le pape Jean XXII ^ qui pré- 
tendait que les saints ne jouiraient de la vi- 
sion béatifique qu'après le jugement dernier. 
Je laisse là cette vision. 

Mon objet est cette multitude innombra- 
ble de visions dont tant des aints personnages 
ont été favorisés ou tourmentés^ que tant 
d'imbécile» ont cru avoir, et avec lesquelles 
tant de fripons et de friponnes ont attrapé 
le monde y soit pour se faire une réputation 
de béats, de béates, ce*qui est très flatteur^ 
soit pour gagner de l'argent , ce qui est en- 
core plus flatteur pour tous les charlatans. 

Calmet et Lenglet ont fait d'amples re- 
cueils de ces visions. La plus intéressante à 
mon gré, celle qui a produit les plus grands 
effets , puisqu'elle a servi à la réforme des 
trois quarts de la Suisse , est celle d^ ce 
jeune jacobin Yetzer ' , dont j'ai déjà entre- 
tenu mon cher lecteur. Ce Yetzer vit , comme 
vous savez, plusieurs fois la sainte Vierge et 
sainte Barbe qui loi imprimèrent les stigma- 
tes de Jésus-Christ. Vous n'ignorez pas*f;om- 
ment il reçut d'un prieur jacobin une hostie 

' Tetser, ou Jetser. Voyez Politique , digression sur 
les sacrilèges qui amenèrent la réfarmation de Berne. IL 
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saupoudrée d'arsenic ^ et comment l'évéque 
de Lausane voulut le faire brûler ^ pour 
s'être plaint d'avoir été empoisonné. Vous 
avez vu que ces abominations furent une 
des causes du malbeur qu'eurent les Bernois 
de cesser d'être catholiques, apostoliques 
et* romains. 

Je suis fôcbé de n'avoir point à vous par- 
ler de visions de cette force. 

Cependant vous m'avouerez que la vision 
des révérends pères cordeliers d'Orléans y 
en i534> ^^^ celle qui en approche le plus y 
quoique de fort loin. Le procès criminel 
qu'elle ocçaçiona est encore en manu- 
scrit dans la bibliothèque du roi de France ^ 
n* 1770. 

L'illustre maison de Saint-Mesmin avait 
£siit de grands biens au couvent des corde- 
liers y et avait sa sépulture dans leur église. 
La^fenmie d'un seigneur de Saint-Mesmin ^ 
prévôt d'Orléans, étant morte, son mari , 
croyant que ses ancêtres s'étaient assez ap- 
pauvris en donnant aux moines, fit un pré- 
sent à ces frères qui ne lem* parut pas assez 
coaftidérable. Ces bons franciscains s'avisè- 
rent de vouloir déterrer la défunte , pour 
forcer le veuf à faire réenterrer sa femme 
en leur terre sainte, en les payant mieux. 
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Le projet n'était pas sensé; car le seigneur 
de Saint-Mesmîn n'aurait pas manqué de la 
faire inhumer ailleurs. Mais i] entre souvent 
de la folie dans la friponneriel 

ly abord l'ame de la dame de Saint-Mes- 
min n'apparut qu'V deux frères. Elle leur 
dit^ : « Je suis damnée comme Judas^ par- 
ce ceque mon mari n'a pas donné assez. » 
Les deux petits caquins qui rapportèrent 
ces paroles ne s'aperçurent pas qu'elles de* 
vaient nuire au couvent plutôt que lui pro- 
fiter. Le but du couvent était d'extorquer 
de l'argent du seigneur de Saint -Mesmin 
pour le repos de l'ame de sa femme. Or, si 
madame de Saint- Mesmin était damnée ^ 
tout l'argent du monde ne pouvait la sauver; 
on n'avait rien à donner; les cordeliers per- 
daient leur rétribution. 

Il y avait dans ce temps-là très peu de bon 
sens en France. La nation avait été abrutie 
par l'invasion des Francs ^ et ensuite par 
l'invasion de la théologie scolastique ; 
mais il se trouva dans Orléans quelques 
personnes qui raisonnèrent. Elles se dou- 
tèrent que si le grand Être avait permis que 
l'ame de madame de Saint-Mesmin apparût 

'* Tiré d'un mannsciit de la bibliothèque de réréque de 
Bloi« , Canmortin. Volt. 
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à deux franciscains y il n'était pas naturel 
que cette ame se fàidéddiTée damnée comme 
Judas. Cette comparaison leur parut hors 
d'oeuvre. Cette dame n'avait point vendu 
notre Seigneur Jésus-Christ trente deniers ; 
elle ne s'était point pendue^ ses intestins ne 
lui étaient point sortis du ventre : il n'y avait 
aucun prétexte pour la comparer à Judas. 

Cela donna du soupçon^ et la rumeur fut 
d'autant plus grande dans Orléans^ qu'il y 
a^ait déjà des hérétiques qui ne croyaient pas 
à certaines visions^ et qui ^ en admettant des 
priùcipeâ absurdes^ ne laissaient pas pour- 
tant d'en tirer d'assez bonnes conclusions* 
Les cordeliei's changèrent donc de batterie^ 
et mirent la dame en purgatoire. 

£lle apparut donc encore , et déclara que 
le purgatoire était son partage; mais elle 
demanda d'être déterrée. Ce n'était pas l'u- 
sage qu'on exhumât les purgatoriés ; mais 
on espérait que M. de Saint-Mesminpré- 
viejiidrait cet afFront extraordinaire en don- 
nant quelque argent. Cette demande d'être 
jetée hors de l'église augmenta les soupçons. 
On savait bien que les âmes apparaissaient 
souvent^ mais elles ae demandent point 
qu'on les déterre. 

L'amC; depuis ce temps ^ ne parla plus; 
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mai$ elle lutina lout le monde dans le cou- 
vent et dan» Téglîse. Les frères cordeliers 
l'exorcisèrent. Fi-ère Pierre d'Arras s'y prit, 
poi^r la conjurer^ d'une manière qui n'était 
pa^ adroite. Il lui disait : Si tu es l'ame de 
feu madame de Saint-Mesmin y frappe qua- 
tre coups ^ et on entendit les quatre coups. 
Si tu es damnée y frappe &ix coups; et les^six 
coi^ps furent frappés. Si tu es encore plu« 
tourmentée en enfer parceque ton corps est 
enterré en terre sainte ^ frappe six autres 
coups; et ces six autres coups furent enten- 
dus encore plus distinctement \ Si nous dé- 
terrons ton corps ^ et si uous cessons de prier 
Dieu pour toi^ seras- tu moins damnée? 
friappe cinq coups pour nous le certifier; et 
l'ame le certifia par cinq coups. 

Cet interrogatoire de Tame^ feït par Pierre 
d'Arras^ fut signé par vingt-deux cordeliers^ 
à la tète desquelSfétait le révérend- père pro- 
vincial. Ce père provincial lui: fit le lende- 
main les mêmes questions^ et il lui fut 
répondu de même. 

On dira que Tame ayant déclaré qu'elle 
était en purgatoire^ les cordeliers ne de- 
vaient pas la supposer en enfer; mais ce 

** Tontes ces particularités so&t détaillées dam Vffis» 
toire des. apparitions et 'vèshns , de Pabbé Lraglet. Vdlt. 
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n'est pas ma faute si des théologiens se con- 
tredisent. 

Le seigneur de Sàint-Mesmin présenta 
requête au roi contre les pères cordeliers. 
Ils présentèrent requête de leur c6té j le roi 
délégua des juges ^ à la tête desquels était 
Adrien Fumée maître des requêtes. 

Le procureur -général de la commission 
requit que lesdjts cordeliers fussent brûlés ; 
mais l'arrêt ne les condamna qu'à faire tous 
amende honorable la torche au poings et à 
être bannis du royaume. Cet arrêt est du i8 
février i534. 

Après une telle vision ^ il est inutile d'en 
rapporter d'autres : elles sont toutes ou du 
genre de la friponnerie , ou du genre de la 
folie. Les visions du premier genre sont du 
ressort de la justice; celles du second genre 
sont ou des visions de fous malades^ ou des 
visions de fous en bonne santé. Les pre- 
mières appartiennent k la médecine ^ et les 
secondes aux Petites-Maisons. 

VISION DE CONSTANTIN. 

De graves théologiens n'ont pas manqué 
d'alléguer des raisons spécieuses pour soute- 
nir la vérité de l'apparition de la croix au ciel; 
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mais nous allons voir que leurs arguments 
ne sontpoint assez convaincants pour exclure 
le cloute ^ les témoignages qu'ils citent en 
leur faveur n'étant d'ailleurs ni {i^ersuasifs y 
ni d'accord entre eux. 

Premièrement^ on ne produit d'autres té-^ 
moins que des chrétiens , dont la déposition 
peut être suspecte dans ce cas où il s'agit 
d'un fait qui prouverait la divinité de leur 
religion. Gomment aucun auteur païen |^'a-t- 
il feit mention de cette merveille^ que toute 
l'armée de Constantin avait également aper- 
çue? Que Zosime^ qui semble avoir prisa 
tâche de diminuer la gloire de Constantin ^ 
n'en ait rien dit^ cela n'est pas surpretiant^ 
mais ce qui paraît étrange^ est le silelice de 
'auteur du Panégyrique de Constantin ^ 
prononcé en sa présence^ à Trêves^ dans 
lequel ce panégyriste s'exprime en termes 
magnifiques sur toute la guerre contre 
Maxence^ que cet^i^mpereur avait vaincu. 

Nazaire^ autre rhéteur ^ qui ^ dans son pa- 
négyrique^ disserte si éloquemment sut la 
guerre contre J^axence^ sur la clémence 
dont usa Constantin après la victoire^ et 
sur la délivrance de Kome ^ ne dit pas un 
mot de cette apparition^ tandis qu'il assure 
que par toutes les Gaules on avait vu des 

5. 
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armées célestes qui préteudaient être en- 
voyées pour secourir Constantin. 

Non seulement cette vision surprenante a 
été inconnue aux, auteurs païens ^ mais à trois 
écrivains chrétiens qui avaient la plus belle 
occasion d'en parler. Optatien Porphyre fait 
mention plus d'une fois du monogramme de 
Christ^ qu'il appelle le signe céleste^ dans le 
Panégyrique de Constantin qu'il écrivit en 
vers latins } mais on n'y trouve pas un mot sur 
l'apparition de la croix au ciel. 

Lactaucc n'en dit rien dans son Traité de 
la mort des persécuteurs , qu'il composa vers 
l'an 3 14 7 deux ans après la visipn dont il 
s'agit. Il devait cependant être parfaitement 
instruit de tout ce qui regarde Constantin ^ 
ayant été précepteur de Ciispus y fils de ce 
prince. Il rapporte seulement' que Cons- 
tantin fut averti en songe de mettre sur les 
boucliers dé ses soldats la diviiïe image de 
la croix ^ et de livrer bataille^ mais^ en ra- 
contant un songe dont la vérité n'avait d'au- 
tre appui que le témoignage de l'empereur y 
il passe sous silence un prodige qui avait eu 
toute Tarmëe pour témoin. 

Il y a plus : Eusèbe de Césarée hii-méme, 
qui a donné le ton à tous les autres histo- 

* Ghap. XT.iV. VoT.T. 
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Hens chrétiens sur ce. sujet, ne parie point 
de cette merveille dans tout le cours de son 
Histoire ecclésiastique , €{\ioiq\x' il s'y étende 
fort au lonç sur les exploits de Constantin 
conti^e Maxence. Ce n'est que dans la vie de 
cet empereur q^u'il s'exprime en ces termes * : 
« Constantin ^ résolu d'adorer le dieu de 
« Constance son père ^ implora la protection 
« de ce dieu contre Maxence. Pendant qu'il 
m lui fesait sa prière, il eut une vision nier- 
« veilleuse^ et qui paraîtrait peut-être in«- 
« croyable si elle était rapportée par un au* 
« tref mais puisque ce victorieux empereur 
« nous l'a racontée lui-ml&mè, à nous qui 
tt écrivons cette histoire long -temps après , 
a lorsque nous avons été connus de ce pria* 
« ce y et que nous avons eu part à ses bonnes 
a grâces, confirmant ce, qu'il disait par ser- 
ti ment, qui pourrait en dcMiter^ siïtloutré* 
« vénement en ayant:Confirméla v^ité? 

<c II assurait qu'il avait vu dans^Faprës- 
(c midi; lorsque le sol^l baisWt , une croix 
tt lumineuse au -dessus du soleil, avec cette 
inscription en grec , Vainquez par ce si- 
tt gne; que ce spectacle l'avait extrêmement 
a étonné, de même que tous les soldats qui 
« le suivaient, qui furent témoins du mira- 

* JÀr. I , chap. xxvni , sixxi et xxxn. Volt. 
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« cle ; que tandis qu'il avait Tesprit tout ot" 
« cupé de cette vision^ et qu'il cherchait k 
a en pénétrer lesens^ la nuit étant survenue^ 
« Jésus -Christ lui était apparu pendant son 
« sommeil^ avec le même signe qu'il lui avait 
« montré le jour dans l'air^ et lui avait corn- 
« mandé de faire un étendard de la même 
« forme ^ et de le porter dans les combats 
« pour se garantir du danger. Constantin 
« s' étant levé dès la pointe du jour^ raconta 
«^ ses amis le songe qu'il avait eu; et ayant 
« fait venir des'orfèvres et des lapidaires^ il 
« s'assit au miliey^ leur expliqua la figure 
« du signe qu^l avait vu^ et leur commanda 
d d'en faire un semblable d'or et de pier- 
<K ries : et nous nous souvenons de l'avoir 
« vu quelquefois. » 

Eusèbe ajoute ensuite que Constantin^ 
étonné d'une si admirablevision^ lit venir les 
prêtres chrétiens f et qu'instruit par eux il 
s'appliqua à la lecture de nos livres sacrés^ 
et conclut qu^D devait adorer avec un pro- 
fond respect le Dieu qui lui était apparu. 

Comment concevoir qu'une vision si ad- 
mirable^ vue de tant de milliers de person- 
neS; et si propre à justifier la vérité de la re- 
ligion chrétienne^ ait été inconnue à Euscbe^ 
hist oriensi soigneux de rechercher tout ce 
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qui pouvait contribuer à faire honneur au 
christianisme^ jusqu'à cker à faux des mo^ 
numents profanes ^ comme nous l'avons vu 
à l'article éclipse? et comment se per- 
suader qu'il n'en ait été informé que plu- 
sieurs années après ^ par le seul témoigpnage 
de Constantin? N'y avait-il donc point de 
chrétiens dans l'armée qui fissent gloire pu- 
bliquement d'avoir vu un pareil prodig;e? 
auraient-ils eu si peu d'intérêt à leur cause 
que de garder le silence sur un si grand mi- 
racle? Doit -on, après cela, s'étonner que 
Gélase de Cysique, un des successeurs d'Éu- 
sfebe dans le siège de Gésarée au cinquième 
siècle, ait dit que bien des gens soupçon^ 
naient que ce n'était là qu'une fable inventée 
en faveur de la religion chrétienne ' ? 

Ce soupçon sera bien plus fort, si l'on fait 
attention combien peu de témoins sont d'ac- 
cord entre eux sur les circonstances de cette 
merveilleuse apparition. Presque tous assu- 
rent que la croix fut vue de Constantia et 
de toute son armée; et Gélase ne parlé que 
de Constantin seul. lia diffèrent sur le temips 
de la vision. Philostorge, dans son Histoire 
ecclésiastique, dont Photius nous a couservé 

* Histoire des actes du concile de Nicèe» chap* it« Voet. 
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l'extrait; dit' que ce fut lorsque Constantin 
remporta la victoire sur Mâxence; d'autres 
prétendent que ce fut auparavant^ lorsque 
Constantin fesait des préparatifs pour atta- 
quer le tyran ^ et qu'il était en marche avec 
sou armée. ArthémiuS; cité par Métaphraste 
et SuriuSy sur le 20 octobre^ dit que c'était à 
midi) d'autres^ l'aprës-nùdi, lorsque le so- 
leil baissait. 

Les auteurs ne s'accordent pas davantage 
sur la vjsion même ^ le plus grand nombre 
n'en reconnaissant qu'une, et encore en son- 
ge; il n'y a qii'Ëusèbe ^ suivi par Philostorge 
etSocrate * , qui parlent de deux^ l'une que 
Constantin vit de jour, et l'autre qu'il vit en 
songe, servant à confirmer la première; Ni- 
céphore Caliiste ' en compte trois. 
. L'inscription offre de nouvelles diffëren- 
ces. Eusèbe dit qu'elle était en grec, d'au- 
tres ne parlent point d'inscriptions. Selon 
Philostorge et Nicépbore, elle était en ca« 
rac ter es latins ; les autres n'en disent- rien, 
et semblent par leur récit supposer que les 
caractères étaient grecs. Pbilostorge assure 
que l'inscription était formée par un assem- 

* LiT, I , cfaap; vi. Yolt. 

• HisL Ecel. « liy. I , cïiap. 11. VoLt* 
' Ihid., Ut. Yill, chap.in.YoLT. 
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blagc d'étoiles ; Arthëmius dit que les letr 
très étaient dorées. L'auteur cité 'par Pho- 
tjus ^ les représenté composées de la même 
matière lumineuse que la croix ^ et selon 
Sozomène ' il n'y avait point d'inscription, 
et ce furent des anges qui dirent à Constan-» 
tin : Remportez la victoire par ce signe, 

Enân^ le rapport des historiens est op- 
posé sur les suites de cette vision. Si Toa 
s'en tient à Ëusèbe ^ Constantin^ aidé du se^ 
cours de Dieu, remporta sans peine la vic- 
toire sur Maxence ; mais, selon Lactance, la 
victoire fut fort disputée : il dit même que les 
troupes de Maxence eurent quelque avan- 
tage avant que Constantin eût fait approcher 
sou armée des portes de Rome. Si l'on en 
croit Ëusèbe et Sozomène, depuis cette épo« 
que Constantin fut toujours victorieux, et 
opposa le signe salutaire de la croix à ses 
ennemis, comme un rempart impénétrable. 
Cependant un auteur chrétien, dont M. de 
Valois a rassemblé des fragments à la suite 
d'Ammien Marcellin ', rapporte que dans 
les deux batailles livrées à Licinius par 
Constantin la victoire fut douteuse,? et que 

' BibL, cahier a56. Volt. 

* Hisi, EccL, lÏY I , chap. m. Volt. 

• Pages 473 et 475. Volt. 
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G)Ditantiu fut même blessé légèrement à la 
cuisse ; et' Nicéphore ^ dit que ^ depuis la 
première apparition ^ il combattit deux ibis 
les Byzantins sans leur opposer la croix^ et 
ne s'en serait pas même souvenu ^ s'il n'eût 
perdu neuf mille hommes^ et s'il n'eût eu 
encore deux fois la même vision. Dans la 
première, les étoile» étaient arrangées de fa- 
çon qu'elles formaient ces mots d'un psau- 
me * : Invoque-moi cu^jour de ta détresse y je 
t'en délivreraiy et tu rn honoreras ; et l'in- 
scription de la dernière y beaucoup plus 
claire et plus nette encore^ portait : Par ce 
signe tu vaincras tous tes ennemis, 

Philostorge assure que la vision de la croix 
et la victoire remportée- sur Maxence déter- 
minèrent Constantin à embrasser la foi chré- 
tienne; mais Kufin^ qui..a traduit en latin 
V Histoire ecclésiastique d'Êusèbc , dit qu'il 
fevorisait déjà le christianisme et honorait 
le vrai Dieu. Uoh* sait cependant qu'il ne 
reçut le baptême que peu de jours avant de 
mourir ^ comme le disent expressément Phi- 
lostorge \ saint Athanase *, saint Ambroise ', 

• Liy. Vil , chap. xlyxi. Volt. 
■ Ps. XLix, ▼. i6. Volt. 

• Liv. VI, chap. ri. Volt. 

• Page 917, sur le Synode. Volt. 

' OraUon sur la mort de Théodose, Volt. 
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saint Jérôme \ Socrate*, Théodoret", et 
Fauteur de la Chronique d^ AlexcCndrie \ 
Cet usage y commun alors ^ était fondé §ur la 
croyance que^ le baptême ef&çant tous les 
péchés de celui qui le reçoit^ on mourait 
assuré de son salut. 

Nous pourrions nous boiiier à ces rér 
flexions générales ^ mais^ par surabondaiice 
de droit, discutons Tautorité d'Eusèbe com- 
me historien, et celle de Constantin et d'Ax* 
thémius comme témoins oculaires. 

Pour Arthémius, nous ne pensons pas 
qu'on doive le mettre au rang des témoins 
oculaires, son discours n'étant fondé que 
sur ses Actes , rapportés par Métaphraste , 
auteur fabuleux, actes que Baronius prétend 
à tort de pouvoir défendre en même temps 
qu'il avoue qu'on les a interpolés. 

Quant au discours de Constantin rapporté 
par Eusëbe, c'est, sans contredit, une chose 
étonnante que cet empereur ait craint de 
n'en çtre pas cru à moins qu'il ne fît ser- 
ment, et qu'Eùsèbe n'ait appuyé son témoi- 
gnage par celui d'aucun des ofBciers ou des 

' Chron»» aoD. 337. Volt. • 
• Liv. II , cUap. XLYii. Volt. 
" CUap. XXXII. Volt. 
< Page 684. Volt. 
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soldats de rarmée. Mais^ sans adopter ici 
l'opinion de quelques savants ^ qui doutent 
qu'£usèbe soit Fauteur de la vie de Con- 
stantin^ n'est-ce pas un témoin qui, dans 
cet ouvrage , revêt partout le caractère de 
panégyriste plutôt qiie celui d'historien? 
N'est-ce pas un écrivain qui a supprimé soi- 
gneusement tout ce qui pouvait être dés* 
avantageux et peu honorable à son héros ? 
£n un mot , ne montre-tril pas sa partialité^ 
quand il dit dans son Histoire ecclésiasti- 
que * , en parlant de Maxence j qu'ayant 
usurpé à Rome la puissance souveraine^ il 
feignit d'abord ^ pour flatter le peuple y de 
faire profession de la religion chrétienne; 
comme s'il eût été impossible à Constantin de 
se servir d'une feinte pareille , et de suppo- 
ser cette vision^ de même que Licinius^ 
quelque temps après y pour encourager ses 
soldats contre Maximin,, supposa qu'un 
ange luiavait dicté en songe une prière qu*il 
devait réciter avec son armée ? 

Comment en effet Ëusèbe a-t-il le front 
de donner pour chrétien un prince qui fit 
rebâtir à ses dépens le temple de la Con- 
corde, comme il est'prouvé par une inscrip- 
tion qui se lisait du temps de Lelio Giraldi, 

i ' Liv. VIII, chap. xiv. Volt. 
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dans la basilique de Latran ? unprince qui fit 
périr Crispus^ sou fils^déjà décoré du titre de 
césar ^ sur un léger soupçon d'avoir com* 
mer ce avec Fa us ta ^ sa belle-mère; qui fit 
étouffer dans Un bain trop chauffé cet^e 
même Fausta.^ son épouse^ à laquelle il 
était redevable de la conservation de ses 
jours; qui fit étrangler l'empereur Maximien 
HerculiuS; son père adoptif ; qui ota la vie au 
jeune Licinius y son neveu , qui fesait pa- 
raître de fort bonnes qualités; qui enfin 
s'est déshonoré par tant de meurtres^ que 
1^ consul Ablavius appelait ces temps -là 
néroniens? On pourrait ajouter qu'il y a 
d'autant moins de fond à faire sur le serment 
de Constantin^ qu'il n'eut pas le moindre 
scrupule de se parjurer, en fesant étrangler 
Licinius, à qui il avait promis la vie par ser- 
ment. Eusèbe passe sous silence toutes ces 
actions de Constantin, qui sont rappoitées 
par Eutrope ' , Zosime ' , Orose ' , saint 
Jérôme ' , et Aurelius Victor * . . 

N'a-t-on pas lieu de penser après cela que 

* Liv. X , chap. nr. Volt. 

* Lit. II , chap. xxix. Volt. 

» Liv VÏI , chap. xxynr. Volt. 

* Chron,, année 32 1. VolT' 

* Épitome, chap. i. Volt. 
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Tapparition prétendue de la croix dans le 
ciel n'est qu'une fraude que Constantin ima- 
gina pour fevpriser le succès de ses entre- 
prises ambitieuses? Les médailles de ce 
prince et de sa famille^ que l'on trouve dans 
Banduri et dans l'ouvrage iiftitulé Numis- 
mcUa imperatorum romanorum ; l'arc de 
triomphe dont parle Baronius ^ ^ dans l'in- 
scription duquel le sénat et le peuple ro- 
main disaient que Constantin, par Finstinct 
de la Divinité, avait vengé la république du 
tvran Maxence et de toute sa faction ; enfin 
la statue que Constantin lui-même se fit éri- 
ger à Rome, tenant une lance tei*minée par 
un travers en forme de croix, avec cette 
inscription que rapporte Eusèbe *, Parce 
signe salutaire y j* ai délivré votre ville du 
joug de la tyrannie; tout cela, dis-je, ne 
prouve'que l'orgueil immodéré de ce prince 
artificieux, qui voulait répandre partout le 
bruit de «on prétend^ songe et en perpétuer 
la mémoire. 

Cependant, pour excuser Eusëbe, il faut 
lui comparer un évêque du dix-septième 
siècle, que La Bruyère n'hésitait pas d'ap- 
peler un père de l'élise. Bossuet, en même 

' Tome m, page agS. Voit. 
* Liy. I, chap. iy. Volt. 
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temps qu'il s'élevait avec un acharnement 
si ^mpitoyable^contre les visions de l'élégant 
et sensible FéAelon ^ commentait lui-même^ 
dans V Oraison Jii/ièbre d'Anne de Gonzague 
4e Cleves , les doux visions qui avaient 
opéré la con versionffl^? cette princesse pa- 
latine. Ce fut un songe admirable, dit cepré- 
lajt^ elle crut que, marchant seule dans une 
forêt, elle y^ avait rencontré un aveugle 
dans une j)etite loge. Elle comprit qu'il 
manque un sens aux incrédules comme à 
l'aveugle; fit en ménie temps y au milieu 
d'un songe si mystérieux, .elle fit l'appli- 
cation de la belle comparaisop de l'aveugle 
aux vérités de la religion et de l'autre vie., 
' Pans la seconde vision , Dieu continua de 
Tinstruire comme il a fait Joseph et Salo- 
mon; et, durant l'assoupissement que l'ac- 
cablement lui causa, il lui mit dans l'esprit 
cçtte parabole si semblable à celle de l'Evan- 
gile. Elle voit paraître ce que Jésus-Qirist 
n'a pas dédaigné de nous dodner comice 
l'image de sa tendresse ^ ; une poule deve- 
nue mère, empressée autour des petits 
qu'elle conduisait. Un d'eux, s'étapt-gcarté, 
notre malade le voit englouti par «ii, chien 
avide.- Elle accourt, elle lui arrache cet 

* Matthic»v, ckap; xxni, v. 37. Volt. 
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innocent animal. En même temps on lui crie 
d'un autre coté qu'il le fallait rendre au 
ravisseur. Non, dit-elle, jVne le rendrai 
jamais. En ce moment ^Ue s'éveilla^ et 
l'application de la figure qui lui avait été 
montrée se fit en ualnstant dans son esprit. 

TOEUï. 

Faire un vœu pour toute sa vie c'est se 
&ire esclave. Comment peut-on soufFrir le 
pire de tous les esclavages dans un pays où 
l'esclavage est prOfiorit? 

Promettre à Dieu par serment qu'on sera, 
depuis l'âge de quinze ans jusqu'à sa mort, 
jacobin, jésuite, ou capucin, c'est affirmer 
qu'on pensera toujours en capucin, en jaco- 
bin, ou en jésuite. Il est plaisant de pro- 
mettre pour toute sa vie ce que nul homme 
n^est sûr de tenir du soir au matin. 

Comment les gouvernements ont-ils été 
assez ennemis d'eux-mêmes, assez absurdes, 
pour autoriser les citoyens à faire l'aliéna- 
tion de leur liberté dans un âge où il n'est 
pas permbis fe disposer de la moindre partie 
de sa fortune T^Comment tous les magistrats, 
étant convaincus de l'excès de celte sottise^ 
n'y mettent^ils pas ordre? 
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West-on pas épouvanté quand . on fait 
réflexion qu'o;i a plus de moines que de 
soldats? 

N'est-on pas attendri quand on découvre 
les secrets des cloWres, les turpitudes, les 
horreurs, les tourments auxquels se sont sou- 
mis de malheureux enfants qui détectent leur 
état de forçat quand ils sont hommes , et qui 
se débattent avec un désespoir inutile contre 
les chsdnes dont leur folie les a chargés ? 

J'ai connu un jeune homme que ses pa^ 
rents engagèrent à se faire capucin à quinze 
ans et demi ; il aimait éperdument une fille 
à peu près de cet âge. Dès que ce malheu- 
reux eut fait ses vœux à François d'Assise, 
le diable le fit souvenir de ceux qu'il avait 
faits à sa maîtresse , à qui il avait signé une 
promesse de mariage. Enfin, le diable étant 
plus fort que saint François , le jeune capu- 
cin sort de son cloître , et court à la maison 
de la maîtresse; on lui dit qu'elle s'est jetée 
dans un couvent, et qu'elle a fait profes- 
sion. 

Il vole au couvent; il demande à la voir, 
il apprend qu'elle est morte de désespoir. 
Cette nouvelle lui ôte l'usage de ses sens, il 
tombe presque sans vie. On le transporte 
dans un couvent d'hommes voisin , non 
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pour lui donner les secours nécessaires 
qui ne peuvent tout au plus que sauver le 
corpSy mais pour lui procurer la douceur de 
recevoir avant sa mort l'extrême- onction 
qui sauve infailliblement Famé. 

Cette maison ou Ton porta ce pauvre gar- 
çon évanoui était justement un couvent de 
capucins. Ils le laissèrent charitablement à 
leur porte pendant plus de trois heures; mais 
enfin il fut heureusement reconnu par un 
des révérends pères ^ qui l'avait vu dans le 
monastère d'où il était sorti. Il fut porté dans 
une cellule y et l'on y eut quelque soin de sa 
vie^ dans le dessein de la sanctifier par une 
salutaire pénitence. 

Dès qu'il eut recouvré ses forces, il fut 
conduit bien garrotté à son couvent, et voici 
très exactement comme il v fut traité. D'à- 
bord on le descendit dans une fosse pro- 
fonde, au bas de. laquelle est une pierre 
très grosse à laquelle une chaîne de fef est 
scellée. Il fut attaché à cette chaîne par un 
pied ; on mit auprès de lui un pain d'orge et 
une cruche d'eau; après quoi on referma la 
fosse ^ qui se bouche avec un large plateau 
de grès, qui ferme Touveçture par laquelle 
on l'avait descendu. ' 

Au bout de trois jours op le tira de sa 
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Fosse pour le iaire comptrÀkre devant la 
tournelle des capucins. Il fallait savoir s'il 
avait des complices de son évasion^ et^ pour 
l'engager à les révéler, on l'appliqua à 1^ 
question usitée dans le couvetjt. Cette ques- 
tion préparatoire est infligée avec des cor* 
des qui serrent les membres du patient, et 
qui lui font souffrir une espèce d'estrapade. 

Quand il eut subi ces tourments, il fut 
condamné à être enfermé pendant deux anS 
dans son cachot, et à en sortir trois &is par 
semaine pour recevoir sur son corps en* 
tièrement nu la discipline avec des chaînes 
de fer. -. 

Son tempérament résista èci^ mois entiers 
à ce supplice. Il fut enfin assez heureux 
pour «e sauver, k la faveur d'une querelle 
arrivée entre les capucins. Ils se battirent 
les uns contre les autres, et le prisonnier 
échappa pendant la mêlée» 

S' étant caché pendant quelques heures 
dans des broussailles, il se hasarda de se 
mettre en chemin au déclin du jour, pressé 
par la faim et pouvant à peine se soutenir. 
Un Samaritain qui passait eut pitié de ce 
spectre; il le conduisit dans sa maison, et 
lui donna du secours. C'est cet infortuné 
lui-même qui m'a conté son aventure en 
Voltaire. Dict philos, t. xit. 6 
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présence de î'^&lf; libérateur. Voilà donc cfe 
que les vœux produisent! 

C'est une question fort curieuse de savoir 
si les horreurs qui se commettent tous les 
jours chez les moines mendiants sont plus 
révoltantes que les richesses pernicieuse» 
des autres moines qui réduisent tant de fa- 
milles àrétatde mendiants. 

Tous ont Éaiit vœu de vivre Ji. nos dépens , 
d'être un fardeau à leur patrie^ de nuire à 
la population, de trahir leurs contempo- 
rains et la postérité. Et nous le souffrons I 

Autre question intéressante pour les offi- 
ciers. 

On demande murquoi on permet à des 
moines de reprendre un de leurs moines 
qui s'est fait soldat, et pourquoi un capi- 
taine ne peut reprendre un déserteur qui 
s'est fait moine. 



VOLONTÉ'.* 

' On lisait ici un dialogue entre des Grecs et le pape 
iffonorius, qui est maintenant le lv«. G. D. 
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VOTIgE de saint PIERAE a ROME^ 

La fameuse dispute si Pierre fit le voyage 
de-Rome n'est-elle pas au fond aussi frivole 
que la plupart des autres grandes disputes ? 
Les revenus de Fâbbaye de Saint-Dénis en 
France ne dépendent ni de la vérité du 
vôy age'de «àin t Denys l'aréopagite d'Athènes 
au milieu des Gaules ^ ni de son martyre à 
MontmaHre^ ni de l'autre voyage qu'il fit, 
après sa mort, de Mbdtmàrtre à Saint-Denis , 
en portant sa tête entre ses bras , et en la 
baisant à chaque pause. 

Les chartreux ont de très grands biens , 
sans qu'il y ait la moindre vérité dans l'his- 
toire du chanoine de Paris qui se leva de sa 
bière -k trois jours consécutifit pour appren- 
dr»aux assistants qu'il était damné. 

De même il est bien sûr que les revehus 
et les droits du pontife roniain peuvent sub- 
sister, soit que,Simon Bkrjoùe, sùriitnnmé 
Géphas , ait été àlElome , soit <|u'il'n'y ait pas 
été. Tous le» droits des métropolitaity de 
Rome et de Constantinople furent établis au 
concile de Chalcédoine, en 4^1 de notre ère 

* Voyez aoMi d-derakii Faiticle piteai («autt). K* 
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vulgaire, et il ne fut question dans ce concile 
d'aucun voyage fait par un apôtre à Bysance 
ou à Rome. 

Les patriarches d* Alexandrie et de Gon- 
stantinople suivirent le sort de leurs provin- 
ces. Les chefs ecclésiastiques des deux villes 
impériales et de l'opulente Egypte devaient 
avoir naturellement plus d^ privilèges, d'au- 
torité, de richesses, que les évéques des 
petites villes. 

Si la résidence d'un apôtre dans une ville 
avait décidé de tant de droits, l'évêque de 
Jéi^usalem aurait sans contredit été le pre- 
mier évoque de la chrétienté. Il était évi- 
demment le successeur de saint Jacques , 
frère de Jésus4Ilhrist, reconnu pour fonda- 
teur de cette Église, et appelé depuis le 
premier de tous les évéques. Nous ajoute- 
rions que, par le même raisonnement, t^us 
les patriarches de Jérusalem devaient être 
circoncis , puisque les quinze premiers évé- 
ques de Jérusalem, herceau du christianisme 
et tombeau de Jésus-ÇhrlHy avaient tous 
reçu 1^ circoncision*. 

« * Il fallut qne quinze évéques de Jérusalem fussent 
« circoiMM , et qiie toat le monde pensât comme enx , 
« coopérât arec eux. >• (Saint Épiphane, hérés. lzx.) 

?f Tai appris , par les monuments des anciens, que jus- 
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11 est indubitable qfie les premières lar- 
gesses faites à rÉgHse de Rome par Constan- 
tin n'ont pas le moindre rapport an voyage 
de saint Pierre. 

I* La première église élevée à Rome fut 
celle de Saint-Jean : elle en est encore la 
véritable cathédrale. Il est sàr qu'elle aurait 
été dédiée 4 saint Pierre s'il en avait été le 
premier évêquef c'est la plus forte de toutes 
les présomptions ; elle seule aurait pu finir 
la dispute. 

Si** A cette puissante conjecture se joigâent 
des preuves négatives convaincantes. Si 
Pierre avait été à Rome avec Paul^ les Actes 
des apôtres en auraient parlé ^ et ils n'en 
disent pas un mot. 

3'- Si saiut Pierre était allé prêcher l'É- 
vangile à Rome^ saint Paul n'aurait pas dit 
dans son Épître aux Galates : « Quand ils 
« virent que l'évangile du prépuce m'avait 
nf été confié , et à Pierre celui de la circon- 
« cision y ils me donnèrent les mains a moi 
a et à Barnabe ; ils consentirent que nous 
« allassions chez les gentils ; et Pierre chez 
« les circoncis. )> 

« qu'an siège de Jérusalem par Adrien il y eut «juinze 
» éréqnes de snit^ natifs de cette ville. » (Ensèbe, 1. IV.) 

Volt. 
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4^ Dans les iettreflt\]ue Paul écrit deRome^ 
U ne parie jamais de Pierre; donc il est évi- 
dent que Pierre n'y était pas> 

5* Dans les lettres que Paul écrit à ses 
frères de Eome^ pas le moindre compliment 
k Pierre^ pas la moindre mention de lui; 
donc Pierre ne fit un voyage à Rome^ ni 
quand Paul i^it en prison cUns cette capi- 
tale , ni quand il en était dehors.. 

6** On n'a jamais connu aucune lettre de 
saint Pierre datée de Rome. 

7* Quelques uns, comme Paul Orose , Es- 
pagnol du cinquième siècle, veulent qu'il 
ait été à Rome . les premières . années de 
. Claude; et les Actes des apôtres disent qu'il 
était alors à Jérusalem, et les Epitres de 
Paul disent qu'il était à Antioche. 

8* Je ne prétends point apporter en preuve 
qu'à parler humainement et selon les règles 
d)^ Ja critique profane, Pierre ne pouvait 
guère aller de Jérusalem à Rome, ne sa- 
chant ni la langue latine, ni mâme la langue 
grecque, laquelle. SAÎpt.Paul parlait, quoi- 
qfxe assez mal* Il est dit que les apôtres par- 
laient toutes les langues de l'univers; ainsi 
je me tais. 

9 Enfin la première notion qu'on ait 
Jan^ais eue du voyage de saint Pierre à Rome 
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vient d'un nommé Papias ^ qni vivait envi- 
ron cent ans après saint Pierre. Ce Papias 
^it Phnj(gien ; il écrivait dans la Phrygie-;^ 
et il prétendit que saint Pierre était allé à* 
îlome^ sur ce que dans une de ses lettres il 
parle de Babylone. Nous avons en- effet une 
ïëttre attribuée à saint Pierre^ écrite en ces 
temps ténébreux'^ dans laquelle il est dit : 
«^'Église qui est-^à Babylone , ma femmte et 
« mon fils Marc vous saluent. » Il a plu à 
quelques translateurs de traduire le mot qui 
veut dire ma fenmie^ par la conchoisicy Ba- 
bylone la concboisie ^ c'est traduire avec un 
grand sens. 

Papias y qui était ( il fout l'avouer ) un des 
grands visionnaires de ces siècles^ s'imagina 
que Babylone voulait dire Rome. Il était 
pourtant tout naturel que Pierre fût parti 
d'Antiocbe pour allev visiteip les frères de 
Babylone. H y eut toujours des Juifs à Baby- 
lone } ils y firent - continuellement le métier 
de courtiers et de porte-b&lles^ il est bien à 
croire que plusieurs disciples s'y réfugièrent/ 
et que Pierre alla les encourager. Il n'y a 
pas plus de raison à imaginer que Babylone 
signifie Rome^ qu'à supposer que Rome 
signifie Babylone. Quelle idée extravagante 
de sbpposer que Pierre écrivait une exbor- 



198 VOYAGE DS SAINT PIEHRE 

tatioa à tcA o«aaraâea , comme on écrit au- 
jourd^ui epL chiffre ! craignait -* il qu'on 
n'ouvrît sa lettre k la poste 7.Pottrq^oiPierre 
aurait-il craint qu'on n'eàt connaissance de 
s^a lettres juiveis> si iairtilea selon le moitde^ 
et auxquelles il eût été impossible que les 
Roinains eussent fiât la vuDindre attention P' 
qui i'engagfeait à mentir si vainement? dan» 
quel rêve a-t-on pu songer que lorsqu'on 
écrivait Babylone cela signifiait Rome ? 

C'est d'après ces preuves asseï concluaq» 
tes que le judicieux Galmet conclut que le 
voyage de saint Pierre à Rome est prouvé par 
saint Pierre lui-même ^ qui marque expres- 
sément qu'il a écrit sa lettre de Rabylone , 
c'est-à*<lite de Rome y conraie nous l'expli^ 
quons avec les anciens. Encore une fois ^ 
c'est puissanmient raisonner ; il a probable- 
ment appris «ette logique cbez les vam- 
pires. 

Le savant archevêque de Paris ^ Marca ^ 
Dupin ^ Blondely Spanbûm > ne sont pa» dé^ 
cet avis^ mais enfin c'était celui dePaptas ^ 
qui raisonnait conune Calmet^ qui fat suivi 
d'une foule d'écrivains si i^ttachés k la sur 
blimilé de leurs principal qu'ib né(gligèrenl 
quelquefois la saine critique et la raison* 

Cest Mae très maiivaise défiite des p4rtt- 
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sans du voyage / de dire que le» Actes des 
apôtres sont destines à Thistoire de Paul et 
non pas de Pierre ^ et que s'ils passent sous 
silence le séjour de Simon Barjone h. Rome^ 
c^est que les faits et gestes de Paul étaient 
l'unique objet de Técrivain. 

Les Actes parlent {>eaucoup de Simon 
Barjone y surnonuné Prerre. C'est lui qui 
propose de donner un succesdem: à Judas. 
On lé voit frapper de mort subite Ananie 
et sa femme ; qui lui avaient donné leur 
bien^ mais qui malheureusement n'avaient 
pas tout donné. On le voit ressusciter sa 
couturière Dorcas chez le corroyeur Simon 
à Joppé. Il a une querelle dans Samarie avec 
Simon ^ surnommé le Magicien ; il va à 
Lippa^ à Gésarée, à Jérusalem: que coô- 
taitril de le faire aller à Rome? 

Il est eat bien difficile que Pierre soit alté 
à Rome y sok sous Tibère y soit ^ousCaHgwla y 
ou sous Claude^ ou sous Néron. Le voyage 
du temps de Tibère n'est fondé que sur de 
prétendus fastes de Sicile apocryphes ' . 

Ub autre apocryphe^ intitulé Catalogue 
d^évéquesy fait au plus vite Pierre évoque 
de Rome ; immédiatement après la mort de 
son maître. 

* Voyez SpAHHEXM , Sacrte antiq., lib. III. Volt. 
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Je ne sais quel conte pirabe l'envoie à Rome 
SQUS Gtligula^Eusèbe^ trois,cçnts.an$ après, 
le,&it conduire ^Rpine soys Ç)au4ç par une 
main divine y sans dire en. qiiçlle année.. 

Lactance^ qui écrivait du temps. dç, Con- 
stantin y est le preiiaier.auteur bien ayéré qui 
ait dit que Pierre alla à Rome ,sous Néron ^ 
et qu'il y fut crucifié. 

On avouera que^ si dân> un procès une 
partie ne produisait que de*pareils titres^ 
elle ne gagnerait pas sa-cause; on lui con- 
seilterait dç s'en tenir à la prescription, 
à Vutipqssidçtisj et c'est le parti que Rome 
a pris. 

Mais y dit-^Hy avant jEusëbe, avant Lac- 
tance ^ l'exact Papias avait, déjà conté l'a- 
Yentu|^ de Pierre et .de Simon vertu- 
Dieu, qui se passa en .présence de Néron; 
le parent de Nérqn à^ moitié ressuscité par 
Simon vertu- Dieu, et entièrement resr 
suscité par Pierre; les compliments de leurs 
chiens; le pain donné par PierreiAux chiens 
de Simon; le m9gicieo qui, yole dans les 
airs; le chrétien qui le fait; tojpiber.par un 
signe de croix, et qui lui casse les jambes; 
Néron qui fait couper la tête à Pierre pour 
payer les jambes de son magicien , etc. , etc. 
Le grave Marcel répète cette histoire authen- 



tique y et le grave Hégésippe la répète en- 
core^ et d'autres la r^ëtent après eux; et 
moi je vous répète que, si jamais vous plai- 
dez pour un pré , fût-ce devant le juge de 
Yaugirard, vous ne gagnerez jamais votre 
procès sur de pareilles pièces. 

Je ne doute pas que le Êiuteuil épiscopal 
de saint Pierre ne soit encore à B,ome, dans 
la belle église; je ne doute pas que saint 
Pierre n'ait joui de l'évéché de Rome vingt- 
cinq ans un mois et neuf jours ^ comm^ on. 
le rapporte : mais j'ose dire que cela n'est 
pas prouvé démonstrativement j et j'ajoute 
qu'il est à croire que les évéques romains 
d'aujourd'hui sont plus Meui: aise que ceux 
de ces temps pasjiés y temps un peu obscurs , 
qu'il est fort difficile de bien débrouiller. 
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^ Voyez la Tingt-iiiiiime des Lettre tttr Us Anffait, P* 
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Saint Xavier 9 snrnonmé Fapètre ée» 
laèes, fat um des premiers dinciples de 
suBt Ignace <de Loyola. 

Quelqoet écrivains nOrdemes^ trompés 
par Tëquivoqne da nom^ se sont imaginé 
que les apôires saikit Bardiéiemi et saint "Oio- 
mas avaient prêché aax* Indes orientalesii 
Mais Abdias ' remarque très bien que le» 
anciens font mention de trois Indes : la |ii*e- 
mière située vers ^^Éthidpie y la seconde 
proche des Mèdes ^ et la troisième à F ex- 
trémité du continent. 

Les Indiens à qui saint Barthélemi prê- 
cha senties Arabes de rYémen^ qui sont 
nommés par Philostorge ' les Indiens inté- 
rieurs^ et^ar Sophronius^ les Indiens for- 
tunés: ce ton t les habitants de F Arabie -Heu- 
reuse. * 

L'Inde (|t}i "^t proche des Mèdes est 

^ Voyez aussi jifLAifçois-XAViSB. P. 
• Liv. Vlir, art."!. VdLT. 
' Histoire eeclésiasiiq^e , liv. II, diap. vt. Tolt. 
^( * Saint Jérôme , dan^^e catalog. Tolt^ 



évidemment la Perse et les provinces vot^ 
sines qui furent d'abord soumises aux Paiv 
tiies. Or c'est dans ce pays^à^ dans l'empire 
des Parthes^ que les historiens êcclésias-' 
tiques' témoignent que saint Thomas alla 
prêcher l'Évangile. Aussi le métropolitain' 
de Perse se vante-tril ^ depuis plusieurs 
sîëcleSy d'être lesuceesseurde saint Thon^as^ 
Uauteur des voyages de cetapêtre ^ et celui 
de l'histoire d' Abdias y s'accordent là-dessus 
avec nos autres écrivains. 

Enfin la troisième Inde ^ à l'extrémité duT 
continent^ comprend les côtgs de Gony- 
mvndel et de IMÛilahar, et c'est celle dont 
Xavier fut l'apètre. Il arriVa à Goa Tan 
1 54^1 f sous la protection de Jean III^ roi de 
Portugal; et^ malgré les miracles qu'il y 
opéra y il prétendait ^ de l'aveu du mission- 
naîpe dominicain Navarette ' / qu'on n'éta^ 
blirait jamais aucun christianisme de durée 
parmi les païens^ ànM>ins que les audPfcçurs 
ne fussent à la portée d^ua mousquet. Le 
jésuite Tellez^ dans son Histok'ed^Éihiopie^f 
&it le même aveu. C'a toujours été; dit-il y le 

^ Ensèbe, Ut. III, cliap. i; et RécogrùtUnu , Ut. IX^ 
SMTt» I. Volt. 
* Traité ti , page 436 , col. 6. Volt. 
' liy. rV, chap. va. "Sovt. 
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senUment que nos religieux ont formé con- 
cernant la religion catholique > qu'elle ne 
pourrait être d'aucune durée en Ethiopie > à 
moins qu'elle ne fut. appuyée parles armes.. 
L'expérience, en eâet, vient & l'appui de 
cette opinion. Ce fut par les armes^que^ Von 
convertitl'Amérique^ et Barthélemi de Las» 
Casas y mome et évéque de Ghiapa^ écrivit 
en langue castillane \ Histoire admirabîei 
des korrihtcs insolences, cruautés et tyroH'-'. 
nies exercées par les Espagnols aux Indes 
%ccidentales.. Ce témoin oculaire afErme* 
que y dans Igs îles et 8uf la terre ferme , ils 
firent mourir en quarante ans plus de douze 
millions d'ames. Ils fesaient certains gibets 
longs et bas, de manière que les pieds tou- 
chaient quasi à la terre, chacun pour treize^ 
à l'honneur et révérence de notre Rédemp- 
teur et de ses douze apôtres, conmie ils di- 
saient, et, y mettant le feu, brûlaient ainsi tout 
vifs ceux qui y étaient attachés. Ils prenaient 
les petites créatures par les pieds , les arra- 
chant des mamelles de leurs. mères, etleur 
froissaient la tête contre les rochers. Las 
Casas oublie de remarquer que le psalmiste* 

* Pages 6 et lo de la tradaction françabe de Jacques^ 
de Miggrode. Volt, 

•rPt. CXXXTt, T. 9. VOLT^ 
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appelle heureux celui, qui pourra ti'aker 
ainsi les petits enfants. 

Au reste il faut redire ici comme à Tarticle 
UNIQUES : Jésus n'a condamné .que l'hypo- 
crisie des Juifs ; en disant ' : Malheur à vous^ ' 
scribes et pharisiens hypocrites 7. parceque 
vous courez la mer et la terre pour faire un 
prosélyte; et^ quand il l'est devenu^ vous le 
rendez digne de la géhenne deux .fois plu» 
que vous. 

XÉNOPHANES». 

* 

Bayle a pris le prétexte de l'article Xéno- . 
phanes pour faire lé p?inégyrique du diable , 
comme autrefois Çimçnidiç , à l'occasion d'un 
lutteur qui avait remporté le prix à coups de 
poing aux jeux olympiques, chanta dans une 
belle ode les louanges de Gastor çt^e PoUux. 
Mais, au fond, que nous importent les réyè* 
ries de Xénophanes? Que saurons -nous en 
apprenant qu'il regardail^^ la nature comme . 
un étr& infini, immobile, composé d'une in- 
finité de petits corpuscules , de petites mo- 
nades douées d'une force motrice, de petites 

' ** Matthieu, chap. xxin, t. t5. Volt. 
* U^. été gestion de :$;éiiopliane9 à Part.. imvjàm^P*^.' 



mpléculet organiques 5 qu'il pensait d'ail' 
leurs & peu près comme pensa depuis Spi- 
noaa ^ ou que plut6t il cherchait à penser , 
et qu'il se contredit plusieurs fois y ce qui 
* était le propre des anciens philoso^es ? * 

Si Anaximène enseigna que l'atmosphère 
était Dieu; si Thaïes attribua à l'eau la fàr^ 
mation de toutes, choses ^ parceque FÉgypte 
était fécondée par «es inondations ) si Phé<- 
récide et Heraclite donnèrent au feu tout ce 
que Thaïes donnait à l'eau y quel bien nous 
revient -il de toutes ces imaginations chi« 
mériques? 

Je veux que Pythagore ait exprimé par 
des nombres, des rapports très mal connus ^ 
et qu'il ait cru que la nature avait bâti le 
monde par des règles d'arithmétique^ je con* 
sens qu'Ocellus Lucanus ctEmpédocle aient 
tout arrangé par des forces motrices antago- 
nistes : quel fî'uit en recueillerai -je? quelle 
notion claire sera entrée dans mon faible 
esprit ? 

Venez, divin Platon^ avec vos i4ée8 ar- 
chétypes , vos androgynes , et votre verbe j 
établissez ces belles connaissances en prose 
poétique dans votre république nouvelle^ où 
je ne prétend» pas plus avoir une maison que 
dans laSalente du Télénuujfue; mais^ au lieu 
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d'être un de vos citoyens, je vous enverrai^ 
pour bâtir votre ville, toute la matière sub- 
tile de Descartes, toute sa matière globu- 
leuse et toute sa rameuse, que je vous fersû 
porter par Cyrano de Bergerac ' . 

Bayle a pourtant exercé toute la sagacité 
de sa dialectique sur vos antiques bilievé* 
aées; mais c'est qu'il«n tirait toujours parti 
poiir rire des sottises qui leur succédëvent. 

O philosophes ! les expériences de phy** 
sique bien constatées, les arts et métiers, 
voilà la vraie philosophie. Mon sage est le 
conducteur de mon moulin, lequel pince 
bien le vent,- ranusse mon sac de blé , le 
verse dans la trémie, le moud également, et 
fournit à moi et aux miens une nourriture 
aisée. Mon sage est celui qui , avec la na- 
vette , couvre mes murs de tableaux de laine 
ou de aoie, brillants des plus riches cou- 
leiwsf ou bien i;elui qui met dans ipat podie 
la mesure du temps en cuivre et en or. Mon 
sage est l'investigateur de l'histoire natu- 
relle. On apprend plus dans les seules expé> 
riences de l'abbé NoUet que dans tous les 
livres de l'antiquité. 

, * Plaisant assea inaavaû et an peu fou. Yoi^t. 
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XÉNOPHON, 
Et la retraite des dix mille^ ; 

Qaand Xënophon n'aurait eu d'autre mé- 
rite que d'être l'ami du martyr Socraté^ il 
serait un homme rec Anmandable ; mais il 
était guerrier^ philosophe^ poète; histo- 
rien , agriculteur ; aimable dans la société ; 
et il y eut beaucoup de Grecs qui réunirent 
tous ces mérites. 

Mais pourquoi cet homme libre eut-il une 
cofmpagnie grecque à la solde du jeune Cos- 
lou ; nommé Gyru&par les Grecs ? Ce Cyrus 
était frère puiné et sujet ^e'^ëmper^tr de 
Perse; Artaxerxe -Mnemon ; dont on a dit 
qu'il n'avait jamais rien oublié que les in- 
jures. Gynis avait déjà voulu ^issassiner «on 
frère dan« le temple mémeeii l'on- fesait la 
oerémonie de son sacre (car les rois de Pearse 
furent les premiers qui furent sacrés)^ non 
seulement Artaxerxe eut la clémence de par* 
donner à ce scélérat ; mais il eut la faiblesse- 
da lui laisser le gouvernement absolu d'une 
grande, partie de l' Asie-Mineure ; qu'il te- 
nait de ïëur pèro; et d<)nt il méritait au 
nïoms d'être dépouillé. 
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Pour prix d'une, si étoanante clémence ^ 
dès qu'il put se soulever dans sa satrapie 
contre son frère ^ il ajouta ce second crime 
au premier. Il déclara par un manifeste 
a qu'il était plus digne du ârône de Perse que 
« son frère ^ parcequ'il était meilleur magi- 
« cien f et qu'il buvait plus de vin que lui. n 

Je ne crois pas que ce fussent ces raisons 
qui lui donnèrent pour alliés les Grecs. Il en 
prit à sa solde treize mille ^ panni lesquels 
se trouva le jeune Xénophon^ qui n'était 
alors qu^un aventurier. Chaque soldat eut 
d'abord une darique de paie par mois. La da- 
rique valait environ une guinée ou un louis 
d'or de notre temps , coqam&le dit tréis bien 
M. le chevalier de Jaucouct.|, eHion pa& dix 
francs^ comme le dit Rollin. 

Quand Gyrus leur proposa de se mettre 
eninarche avec ses autres troupes ^ peur al- 
ler combattre son frère vers l'Ëuphrate y ils 
demandèrent une darique et demie ^ et il fal- 
lut bien la leur accorder. Cétait trente^six 
livres par mois , et pap conséquent la plus 
forte paie qu'on ait ja^iais donnée. Les sol- 
dats de Gésar et de Poi^pée n'eurent que 
vingt sous par jour dans la guerre civile. 
Outre cette solde exorbitante^ dont ils se 
firent payer quatre mois d'avance, Cyrus 
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leur fournissait quatre cents chariots char- 
gés de farine et de vin^ 

Les Grecs étaient donc précisément ce que 
sont aujourd'hui Içs H^vétiens^ qui louent 
leur service et leur courage aux princes leurs 
voisins^ mais pour une somme trois fois plus 
modique que n'était la solde des Grecs. 

Il est évident.^ quoi qu'on en dise ^ qu'ils 
ne s'informaient pas si la cause pour laquelle 
ils combattaient était juste,; il suffisait que 
Cyrus payât bien. 

Les itacédémooiens composaient la plus 
grande partie de ces troupes. Us violaient en 
cela leurs traités solennels avec le roi de 
Perse. 

Qu'était devenue l'ancienne aversion . de 
Sparte pour l'or et pour l'argent ? où. était la 
bonne foi dans les traités ? où était leur vertu 
altière et incorruptible? C'était Gléarque, 
un Spartiate y qui commandait le corps prin- 
cipal de ces braves mercenaires. 

Je n'entends rien aux manœuvres de guenre 
d'Artfta^erxës et de, pyfus;,je ne vois pas 
pourquoi cet Artaxerxès , quivenait à son 
^ ennemi avec douze cent mille combattants , 
conimence par faille tirer des lignes de douze 
lieues détendue entre Cyrus et lui ; et je ne 
comprends rien à l'ordre de bataille. J'en- 
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tends enoore moins comment Cyrus ^ suivi 
de six cents chevaux seulement , attaque 
dkns la mêlée les six mille gardes à cheval 
de l'empereur , suiviTd'çiilleurs d'une armée 
innombrable. Enfin il est lue delà maind'Ar- 
tâxerxès^ qui apparemment^ ayant bu moins 
de viri que le rebelle ingrat, se battij; avec 
plus de sang froid et d'adresse que cet ivro- 
gne. Il est clair qu'il gagna complètement la 
bataille j malgré là vale^tr et la résistance de 
treize mille Grecs , puisque! a vanité grecque 
est obligée d'avouer qrfiSjftaxerxès leur fit 
dire de mettre bas les'^rmes. Ils répondent 
qu'ils n'en feront rien, mais que, si l'empe- 
rfeur veut les payer, ils se mettront à son ser- 
vice. Il leur était donc très indifférent pour 
qui ils combattissent, pourvu qu'on les payât. 
Us n'étaient donc que des meurtriers à louer. 
11 y a , outre la Suisse , des provinces d'Al- 
lemagne qui en usent ainsi. Il n'importe à 
ces bons chrétiens de tuer pour de l'argent 
des Anglais , ou des Français , ou dè^ Hol- 
landais, ou d'être tués par eux. Vous les 
voyez réciter leurs prières et alle/W» carnage 
comme des ouvriers vont à leilt atelier. Pour 
moi , j'i^ué que j'aime mieux ceux qui s'en 
vont en Pensvlvanie cultiver la terre avec 
les simples et équitables quakers, et former 
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destx>lonies dans le séjour de la paix et de* 
Findustrie. Il n'y a pas un ^aud savoir-faire 
à tuer et à être tué pour six sous par jour 5 
mais il y en a beaucouif à faire fleurir la ré- 
publique des dun^ards^ ces thérapeutes 
nouveaux; sur la frontière du pays le plus 
sauvage. 

Artaxerxës neregarda ces Grecs que cominc 
des complices de la révolte de son frère , et 
franchement c'est tout ce qiAh étaient^ R se 
croyait trahi par eux y et il les trahit ^ à ce 
que prétend "iév^fhon fcar^ aprës qu'un de 
%e% capitaines* eut juré en son nom de leur 
laisser une retraite libre ^ et de leur founiir 
des vivres ; aprës que Gléarque et cinq au- 
tres commandants -des Grecs se furent mis 
eptre ses mains pour régler la marche j il 
leur fit trancher la tête y et on égorgea tous 
les Grecs qui les avaient accompagnés dans 
cette entrevue-^ s'il &ut s'en rapporter à 
Xénophott. 

. Cet acte royal nous &it voir quele machia- 
vélisme n'est pas nouveau ; mais aussi est-il 
bien vi^^ci^Artaxerxès eût promis de ne pas 
faire mu exemple des chefs mercenaires qui 
s'étaient vendus à son frère ? ne lui était-il 
pas permis de punir ceux qu'il croyait si 
coupables ? 
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C'est ici que commènceia fameuse ristratte 
des dix mille. Si je n'ai rien compris à la ba- 
taille^ je ne comprends pas plus à la retraite. 

Uempereur^^ avant défaire couper la tête 
«ux six généraux grecs et à leur suite ^ avait 
juré de laisser retourner^n Grèce cette pe- 
tite armée réduite à dix mille hommes. La 
bataille s'était donnée sur le chemin de l'Eu- 
phrate^ il eût donc fallu^'falre retourner les 
Grecs par la Mésopotamie occidentale y par 
la Syrie , par l'Asie-Mineure-, par Tlonie. 
Point du'tout^ on les fesailipafsser à l'orient y 
on les obligeait de traverser le Tigre Sur 
des barques > qu'on leur fournissait^ ils re- 
montaient ensuite par le chemin de l'Ar- 
ménie y lorsque Jeurs commandants furent 
suppliciés. Si quelqu'un comprend cette 
march9^ dans laquelle ontournait le'dbs à 
la Grèce ^ il me fera plaisir de me l'expliquer. 

De deux'choses F une : ou les Grecs avaient 
choisi eux'-mémes leur route ^ et 'en ce cas 
ils ne savaient ni où ils «liaient ni ce qu'ils 
voulaient j ou Artaxerxès les fesaitHnarcher 
malgré eux (ce qui est bien plus probable)^ et 
en ce caspourquoi ne les extermina-t-ilpoint? 

On ne peut se tirer de ces difficultés qu'en 
supposant que l'empereur persan ne se ven- 
gea qu'à deàii; qu'il se contenta d'avoir puni 
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les principaux chefs, mercenaires qui avaient 
vendulestroupeflfprecqaesàCyrus^ qu ayant 
ftùtun traité avec ces troupes fîigitives^ il 
ne voulait pas descendre à la honte de le 
violer; qu'étant sûr que de ces Grecs errants 
il en périrait un ti^s dans la route ^ il aban- 
donnait ces malheureux à leur mauvais sort. 
Je ne vois pas d'autre jour pour éclairer Tes^ 
prit du lecteur sur les obscurités de cette 
marche. 

^ On s'est étonné de la retraite des dix mille ; 
mais on devait,. a'étonner bien davantage 
qu'^J'taxerxès ^ vainqueur à la tète de douze 
cent mille combattants ( du moins à ce qu'on 
dil ) ; laissât voyager dans le nord de ses 
vastes états dix mille fugitifs qu'il pouvait 
écrasera chaque village ; à chaque passage de 
rivière , à chaque défilé y ou qu'on 5>ouvait 
faire périr de éiim et de misère. 

Cependant on leur fournit . comme nous 
l'avons vu , vingt-sept grands bateaux vers 
la ville d'Itace poi>r leur faire passer le Ti- 
f^ , comme si on voulait les conduire aux 
Indes. De là on les escorte en tirant vers le 
nord y pendant plusieurs jours y dans le dé* 
sert où est aujourd'hui Bagdad. Us passent 
encore la rivière de Zabate ; et c'est là que 
viennent les ordres de l'empereur de punir 
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les çhe&» Il est clair qu'oit' pouvait -exjtermi* 
n^ rarmée aussi facilemieiit qu'on avait liait 
justice des comBEiaDdants. Il est donc trës 
vraisemblable qu'on n» le voulut pas. 

On ne doit donc plus re^tf^éèt \e% Gtecs 
perdus âmns x:es pays sauvages que comme 
des voyaçeui*s égarés à qui la'bontë de T em- 
pereur laissait achever leur route comme 
ils pouvaient. 

Il y a une autre observation* à faire ^ qui 
ne paraît pas honoiiible pour le gouverne-» 
ment persan. Il était in^ossible que les 
Grecs n'eussent pas des querelles conti- 
nuelles pour les vivres^ avec tous lea. peu» 
pies chez lesquels ils devaient passer; Les 
pillages y les désolations^ les meurtres , 
étaient la suite inévitable- de ces désordres | 
et cela .est 91 virai que y dans une rouie de 
six cents lieues ^ pendant la/i|pelle lea Grecs 
mMrckèrent tou}0|u*s au hasai'd ^ ces Grecs ; 
n'étant nd escortés ni poursuivis par aucun 
grand corps de troupes persanes ^ perdirent 
quatre mille hom»ies^ ou assommé» par les 
paysans ^ ou morts de mâkdie« Commaiit 
donc Artaxerxès nelesfitriipasesccM'ter de» 
puis leup passage de la . rivière de Zaèate, 
comme il l'avait fait depuis lè champ deb»- 
tAi)le jusqu'à cçtte rivière? 

YoLTAiRi. Dict. philos, t. xiv. 7 
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Commeut un soavecain si sage et si bon 
commit-il une feutesi essentielle? Peut-être 
ordonna-t-il Tescorte; peut-être Xénophon^ 
d'ailleurs un peu déclamateur^ la passe-t-il 
sous silence {K>ur na pas diminuer le mer- 
veilleux de 'la retraite des. dix m^le; peut- 
être l'escorte fut toujours obligée de marcher 
très loin de la troupe grecque par la diffi> 
culte des vivres. Quoi qu'il en soit ^ il pa- 
raît certain qu' Artaxerxès usa d'une extrême 
indulgence^ et que les Grecs lui durent la 
vie y puisqu'ils ne furent pas exterminés. 
- Il est dit dans le Dictionnaire encyclo- 
pédique, k l'article Retraite, que celle des 
dix mille se fit sous le commandement de 
Xénophon. On se trompe; il ne commanda 
jamais^ il fiit seulement sur la fin de la 
marche à la tête d'une divisipn.de quatorze 
cents honunea: 

. Je vois que ces héros ^ à peine arrivés, 
après tant de fatigues^ sur le rivage du 
Pont-Euxin^ pillent indifféremment amis 
et ennemis pour se refaire. Xénophon em- 
barque à Héraclée sa petite troupe , et va 
faire un nouveau marché avec un roi de 
Thrace qu'il ne connaissait pas. Cet Athé- 
nien^ au lieu d'aller secourir sa patrie acca- 
blée alors par les Spartiates , se vend donc 
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encore une fois à un petit despote étranger: 
Il fut mal payé, je Favoue; et c'est une rai- 
son de plus pour conclure qu'il eût mieux 
fait d'aller secourir sa patrie. 

U résulte de tout ce que nous ayons re- 
marqué que l'Athénien Xénophon , n'étant 
qu'un jeune volontaire, s'enrôla sous un ca- 
pitaine lacédëmonien, l'un des tyrans d'A- 
thènes , au service d'un rebelle et d'un as- 
sassin; et qu'étant devenu chef.de quatorze 
cents hommes, il se mit aux gages d'un 
barbare. 

Ce qu'il y a de pis c'est que la nécessité 
ne le contraignait pas à cette servitude. Il 
dit lui-même qu'il avait laissé en dépôt, dans 
le temple de la fameuse Diane dÉphèse, 
une grande partie de l'or gagné au service de 
Cyrus. 

Remarquons qu'en recevant la paie d'un 
roi, il s'exposait à être condamné au sup- 
plice , si cet étranger n'était pas content de 
lui. Voyez ce qui est arrivé au major-général 
Doxat, homme né libre. U se vendit à l'em- 
pereur Charles YI, qui lui fit couper le cou 
pour avoir rendu aux Turcs une place qu'il 
ne pouvait défendre. 

KoUin , en parlant de la retraite des dix 
mille , dit que « cet heureux succès remplit 
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a de mépris pour Artaxerxës les p^iples 
«( de la Grèce ^ ea leur fesant voir que Tor^ 
a l'argent y les délicet, le luxe^ \in nom- 
« breux sérail, fesaieot tout le niérite du 
a graudroiy etc* » 

RoUin pouvait coasidérer que les Grecs 
ne devaient pas mépriser un souverain qui 
avait g^ué une bataille conqplète ; qui», 
ayant pardonné en frère ^ avait vaincu eo 
héros.; qui ^ m^Ure d'exterminer dix milie^ 
Grecs, lesav^it kisséft vivre et retouraer 
chez eux; et qui, pouvant les avoir k sa 
solde, avait âédadgfié de. s'ea servir. Ajou- 
tez q^e ce prince vainquit depuis 4es La* 
cédémoniens et leurs alliés y et leur imposa 
des lois humilia Ortes ;. ajoutes que dans- une 
guerre contre des Scythes nommés Cadu^ 
siens , vers la mer Caspienne, il supporta , 
comme le moindre soldat , toutes les /kti- 
gues et tous, les dangers. Il vécut et mourut 
p^ein de gloire; il estyrai^u'il^eutun sérail^ 
mais son cçurage ;n'eii fot que plus estima^ 
ble. Gardons-noms dos déclamatMBft de col* 
lége. 

Si j'osais . ajUaquer le pri^u^é, j'oserais 
préférer la retraite du maréchal deBelle«Iaàe 
à celle, des dki, mÂlle. U est hloqué dans Pra- 
gue par $oi%Xiuhet: nille feomiifte$> il n'en a 
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pas treize mitte. li prend ses mesures avec 
tant- d'&âbiletè qu'il sort de 'Prague dans le 
Iroid le plusrigpureux, avec son armée ^ ses 
vivres , son bagage, et trente pièces de ca- 
non y sans que 'les assiégeants s'en doutent. 
li a||kéjà gagné deux marches avant qu'ils 
s'en soient aperçus. Une armée de trente 
mille combattants le poursuit sans relÂche 
Fespace de trente lieues. Il fait face partout^ 
il n'est jamais entamé 5 il brave, tout ma- 
lade qu'il est, les saisons, la disette, et 
les ennemis. Il neperd que les soldats qui 
ne peuvent résister à la rigueur extrônte de 
la saison. Que lui a-t-il manqué? une plus 
longue course, ^t des éloges exagérés à la 
grecque. 



Y. 



C'est le nom d'un 'bourg de France à six 
lieues de Rouen en Normandie, qu'on a 
qualifié de royaume pendant long^temps, 
d'après Robert Gaguin, historien du sei- 
zième siècle. 

Cet écrivain rapporte que -Gautier ou 
VauUer, seigneur d^ïvetot, chambrier du 
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roi Glotaire I^^ y ayiint perdu les bonnes 
grâces de soji maître par des caiomaies dont 
ou u'est pas avare à la cour j^ s'en bannit de 
son propre mouvement^ passa dans les cli- 
mats étrangers^ où, pendant dix ans, il fit 
la guerre aux ennemis de la foi ; qu'auto ut 
de ce tennc^ se flattant que la colère du roi se- 
rait apaisée, il reprit le chemin de la France 9 
qu'il passa par Rome, où il vit le pape 
Agapet, dont il obtint des lettres de recom- 
mandation pour le roi qui était alors à Sois- 
sons, capitale de ses états. Le seigneur d'Y- 
vetot s'y rendit un jour de vendredi-saint, 
et prit le temps que Glotaire était à l'élise 
pour se jeter à ses pieds, en le conjurant de 
lui faire grâce par le mérite de celui qui , en 
pareil jour, avait répandu son sang pour le 
salut des hommes; mais Glotaire, prince fa- 
rouche et cruel, l'ayant reconnu, lui passa 
son épée au travers du corps. 

Gaguin ajoute que le pape Agapet , ayant 
appris une action si indigne , menaça le roi 
des foudres de l'Église, s'il ne réparait sa 
faute; et que Glotaire, justement intimidé , 
et pour satisfaction du meurtre de son su- 
jet, érigea la seigneurie d'Yvetot en royau- 
me , en faveur des héritiers et des succes- 
seurs de Gautier; qu'il en fit expédier des 
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lettres signées, de lui^ et scellées de son 
sceau ^ que c'est depuis ce .temps-là que les 
seigneurs dTvetot portent le titre de rois : et 
je trouve ^ par une autorite constante et in- 
dubitable ^ continue Gaguin^ qu'un événe- 
ment aussi extraordinaire s'est passé en l'an 
de grâce 536. 

' Rappelons y à propos de ce récit de Ga- 
guin y l'observation que nous avons déjà 
faite ^ sur ce qu'il dit de l'établissement de 
l'université de Paris ^ c'est qu'aucun des his- 
toriens contemporains ne fait mention de 
l'événement singulier qui y selon lui ^ fit éri*- 
ger en royaume la seigneurie d'Yvetot j et , 
conune l'ont très bien remarqué Claude Ma- 
lingre et l'abbé de Yertot, Qotaire I®»", qu'on 
suppose souverain An bourg d'Yvetot, ne 
régnait point dans ctSUte contrée 5 les fiefs 
alors n'étaient point héréditaires 5 l'on ne 
datait point les actes de l'an de grace^ comme 
le rapporte Robert Gaguin ; enfin le pape 
Agapet était déjà*mort. Ajoutons que le droit 
d'ériger un fief en royayme appartenait ex-' 
clusivement à l'empereur. 

Ce n'est pas -à dire cependant que les fou- 
dres de L'Église ne fussent déjà usitées du 

* Voyw l'article uinysntiTi , ci-dessus page 333. P. 
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temps d'AgàpeV On sait que. saint Paul *: ex- 
e^tmnunia l'indestueiix ide ^rhithe ; «m 
troume aussî^ dan» les lettiM de sâîatf Stsile, 
qtielquest tsxevpèes tde^ censures générales 
dèrilequaimmei siècle. Une de ces lettres 
ett contpe «a rarissonr^ lie^saiàt'pvélat f lor- 
donne de faire rendre la fille à(seé parents , 
d^exdure le r8r?isSeur>des< prières^ "et de le 
détBaver excoMmuniéy aTcxSses complice» «t 
toute isa maison' ^ peiidant trois ans; il or- 
àêtkue aussi d^elckire des piîèrès tout le 
peupèede la bourgade «fui a reçu la personne 
ifitrie* 

Auxilius ^ jeune •évèqve^ >exconimuina 
laiâmiUe'gkitiëre de Ciatatien 5 et quo4<pjtô 
saint Augustin ait. désapprouvé, cette con- 
duite , et que le pape saint Léon ait établi 
le» mêmes Muaimes qli^) saint Augustin ^ 
dans une de tei lettres aux éréques de la 
pnonriincp de Yètnne^'pouriie parler îk^I cfue 
deia France^ Prëcextatyévéc^ende Rouen ^ 
ayoét dté assassiné Fan 586^' danis:sa propre 
église^LevidoTalde^ évéque de Bayeux^ ne 
laissa pas de mettns ' en intâ'dit toutes les 
églises detR>0ueny défendant d^y célébrer le 
service dîriny jusqi^i^ ce(}ueroa eûttrouvé 
Fauteur du crime. 

* T. Corintb. , cliap. v, t. S.' Volt. 



tVETOT* 45^ 

Uàn I t4i > IiOuis-le-Jeune ayant refusé 
de consentir à l'élection de Pierre de La 
Gfaâire^ que le pape avait fait nommer^ à la 
place d'Albéric ^ archevêque, .de Bourges / 
mort l'année précédentey. innocent II mit 
toute la-France en interé^r^^ :;^o.J i , ' vu 

L'an laoo^ Pierre deCaporue^iA*»*! 
bligier Philippe-Auguste 4 quittam^|)ii^açs^ et 
à reprendre Ingerburge ^ et n^y ayant pas 
réussi^ publia ie i5 janvier la sentence >dHn^ 
terdit sur tout le royaume^ qui savait été 
prononcée par le pape Innocent El. Cet in- 
terdit fut observé avec une extrême rigueur. 
La chronique an^icane^ citée par le bé^ 
nédictin Martenne \ dit que tout acte de 
christianisme^ hormis le baptême dès en^ 
fants f ytvit interdit en France , les églises 
fermées; les chrétiens en étaient chassés 
comme des chiens; plus d^office divin ni de 
sacrifice de la messe , plus de sépultures 
ecclésiastiques pour les défunts ; les cada* 
Yxea abandonnés au hasard répandaient la 
plus afireuse infection^ etpénétraient d'hor- 
reur ceux qui leur survivaient. 

La chronique de Tours)&it la même des^ 
cription ; elle y ajoute, seulement tin trait re^ 
marquable confirmé par l'iibbé Fleuryet 

* Tome V, page 868. Volt. ' 

7. 
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Fabbé dé Yeitot ' ; c'est que le «aint viati- 
que était excepté^ comme le baptême des 
enfants^ de cette privation des choses sain- 
te Le royaume fût pendant neuf mois dans 
cette. situâ;tion5 Innocent III permit seule- 
ment, au bout lie quelque temps ^ les prédi- 
cations et le sacrement de confirmation. X^e 
roi fut si courroucé qu'il chassa les évéques 
et tous les autres ecclésiastiques de leurs 
démences , et confisqua leurs biens. 

Mais ce qui est singulier ^ les souverains 
eux-mêmes priaient quelquefois les évèques 
de prononcer un inter&itsur.les terres de leurs 
vassaux. Par des lettres 'd^ù mtJps dé^évrier 
î356, confirinatives'^e celles làè Gu^, comte 
de NeverSy et de MatHilde sa femtne^ en fa- 
veur dés bourgeois de Nevers,. Charles V, 
régent du royaume, prie' les 'aïchévéques de 
Lyon, de Bourges, et de Sens, et les évoques 
d'Autun , de Langres/d'Auxerre , et de Ne- 
vers, de prononcer ;u ne excommunication 
contre, le . comte ^^ de .'Nevèrs, et un interdit 
sur ses. terres 7» Vil "nj exécute pas l'accord 
qu'il avait fait avec ses' habitants. On trouve 
aussi, dansle recXieilMes ordonnances de 
la troisième race, ^plusieurs lettrés sembla- 
bles du roi Jâfiny qùi;aàtorisent les évêques 

' Liv. T, page 148. Vo£t. 
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à m^tre en: imtardîl les lieux dont le sei- 
^eur tenterait d'enfreindre les privilèges. 
I Enfin y ce qui semble incroyable y le jé- 
suite Daniel rapporte que ^ Tan 998; le roi 
Robert fut excommunié par Griîgoire Y, 
pour avoir ^ou«é sa parante au quatrième 
degré. ToiUS' les évâqaes qui avaient assisté 
à ce mariage furent in^tçrdits de la commu- 
nion jusqufà ce qu'ils fussent alléç s^.Rome 
faire satisfaction au saint-siége. Les peuples, 
les courtisans mêmes, se séparèrent du roi^ 
il ne lui resta que deux domestiques qui pu- 
rifiaient par le feu toutes les choses qu'il 
avait Uiuchées. Le cardinal Damien et Ro- 
mualde ajoutent même qu'un matin, Robert 
étant allé, selon sa coutume, dire ses prière» 
à la porte de Tégl^e de Saint-^rthé^emi j 
car il n'osait pas y entrer, Abbon, abbé de 
Fleury, suivi de deux fenimes.du palais qui 
portaient un grand plat de vermeu couvert 
d'un linge, l'aborde, luiannonc6,que.Berthe 
vient d'accoucher 5 et découvrantle plat : 
Voyez, lui dit-il , les effets de votre déso- 
béissance aux décrets de l'Ëglise, et le sceau 
de l'anathème sur ce fruit de vos amours. 
Robert regarde et voit un monstre qui avait 
le cou et la tête d'un canard. Berthe fut ré- 
pu4ijée^ et l'excommunication enfin Içvée. 



tUri>aiti4i^flni'Coatitaig6y«iteomniiMiiâ, l'an 

aTDÎr qjuàiUé M parente* Ce pape prononça 
la sentence d'excommanication dans les pro- 
pres étfttt du roi ^ à Clccmont en Auvergne^ 
où sa sainteté venait therdier un asile; dan^ 
ce même conci>e où fntpréchée la croisade^ 
et obf pour la première fois^ le nom de pape 
fnt donné 1 Févéque de Rome^ k l'exclusion 
des autres' évéques qui le prenaient aupara- 
rant. -* 

On voit que ces peines canoniques furent 
d'abord "plutôt médicinales que mortel- 
les; mais Grég;oire VII et quelques-uns de 
ses successeurs osèrent prétendre qu'un sou- 
verain excommunié était privé de ses états ^ 
ettp^'ses sti^ets n'étaient plus obligés de lui 
obéir :' supposé cependant qu'mi roi puisse 
être exc^^munié en 'certains cas graves^ 
l'excommunication , n'étant qu'une peine 
pui'em^Qt^tpirituelle^ ne saurait dispenser * 
ses sujets de l'obéissance qu'ils lui doivent 
roihftie tenant son autorité de Dieu même. 
C'est ce qU*ont reconnu constamment les 
parlements et même le dergé de France, 
dans les excommunications de Boniface VIÛ 
contre P}û}i|)pe-'fe-Bely de Jules II contre 
Louis JtJl,^ de Sixte V contre Henri UI , de 



j' 
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Grégoire XIIÏ contre 'Henri IV; et c'est 
ansd la doctrine de ia fameuse assemblëe 
du clergé dé 1682. 



Z. 

ZÈtE. 

Celui de la religion est uYi attachement 
pur et éclairé au maintien e£ au progrès du 
culte qu^ondoit à la Divinité; lâais^ quand ce 
^èle est persécuteur, aveugle, et fkux, il de- 
vient le plus grand' fléau de rhumanité» 

Voici comme l'empereur Julien parle du 
zèle des ôhrélieiis de son temps .-lies gali- 
léens, dit-il % ont soufîert sous mon prédé- 
cesseur l'exil et les prisons ; on a massacré 
réciproquement ceux qui s'appelltent tour- 
à-tour hérétiques. J'ai rappelé leurs exilés^ 
élargi leurs prisonniers; j'ai rendu leurs 
hiens aux proscrits, je les ai forcés de vivre 
en paix : mais Celle est la fureur inquiète des 
galiléens, qu'ils se plaignent de ne pouvoir 
plus se dévorer les uns les autres. 

Ce portrait ne paraîtra point outré, lii l'on 

* Lettre lu. Volt. 
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fiât seulement attentioa aux calomnies atro- 
ces dont les chrétiens se noircissaient réci- 
proquement. Par exemple^ saint Augustin ^ 
accuse les manichéens de contraindre leurs 
élus à recevoir l'eucharistie après l'avoir ar- 
rosée de semence humaine. Avant lui saint 
Cyrille de Jérusalem ' les avait accusés de Ja 
même infamie en ces termes : Je n'oserais 
dire en quoi ces sacrilèges trempent leurs 
ischas qu'ils donnent à leurs malheureux 
sectateurs, qu'ils exposent au milieu de leur 
autel, et dont le manichéen souille sa bou- 
che et sa langue. Que les hommes pensent à 
ce qui a coutume de leur arriver en songe , 
et les fenunes dans le temps de leurs règles. 
Le pape saint Léon, dans un de s^es ser- 
mons ' , appelle aussi le sacrifice des mani- 
chéens la turpitude même. Enfin Suidas 
et Cedrenus * ont encore enchéri sur cette 
calomnie , en avançant que les manichéens 
fesaient des assemblées nocturnes^ oii, après 

' CUap. xLvi , des Hérésies, Volt. 

* Note xui de la sixième catéchèse. Volt. 

' Sermon cin^ième, sur le Jeûne du <Uxième moU- 

* Sur lianes. Volt. 

* AimaUs, page a6o. Volt. 



avoir éteint les flambeaul^ ils commettaient 
les plus énormes impudicités. 

Observons d'^abord que les premiers chré- 
tiens furent accusés des m^mes horreurs 
qu'ils imputèrent depuis aux manichéens, et 
que la justification des uns peut également 
s'appliquer aux autres. Afin d'avoir des pré- 
texte» de nous persécuter^ disait Athénagore 
dans son apologie pour les chrétiens % on 
nous accuse de faire des festins détestables 
et de conunettre des incestes dans nos as- 
semblées. Cest un vieux artifice dont on a 
usé de tout temps pour faire périr la vertu. 
Ainsi Pythagore fut brûlé avec trois cents de 
ses disciples^ Heraclite chassé par les Éphé* 
siens^ Démocrite par les Abdéritains , et So- 
crate condamné par les Athéniens. 

Athénagore fait voir ensuite que les prin- 
cipes et les mœurs des chrétiens suffisaient 
seuls pour détruire les calonuiies qu'on ré- 
pandait contre eux^ les mêmes raisons nÀi- 
litent eh faveur des manichéens. Pourquoi', 
d'ailleurS; saint Augustin, qui est si aflfîrma- 
tif dans son livre des Hérésies, est- il réduit 
dans celui ti^ei Mœurs des manichéens , en par- 
lant de l'horrible cérémonie dont il s'agit^ à 

* Page 35. Volt. 
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dire «implement ' : On les en soupçonne 

Le monde a cette opinion d'eux.... S'ils ne 
font pas ce qu'on leur impute.... La renom- 
mée publie beaucoup de mal d'eux ; mais ils 
•outiemient quête sont des menson^s. 

Pourquoi ne pas soutenir en face cette 
accusation dans sa dispute contre Fortunat^ 
qui l'en sommait en public et en ces termes : 
Nous somme» accusés de faux crimes; et^ 
eonune Augustin a assisté k notre culte^ je 
le prie de déclarer devant tout le peuple si 
ces crimes sont véritables ou non. Saint Au- 
gustin répond : Il est vrai que j'ai assisté à 
votre culte I mais autre est la question de la 
fbi^ autre celle des mœurs j et c'est celle de 
la £oi que j'ai proposée. Cependant^ si le» 
personnes qui sont présentes aiment mieux 
que nous agitions celle de vos mœurs^ je ne 
m^y opposerai ^s. 

Fortuoat s'adrcssant k rassemblée : Je 
veux^ dit-il ^ avant toutes dioses^ être jus- 
tifié dans l'esprit des personnes qui nous 
croient coupables^ et qu'Augustin témoigne 
à-présent devant vous^ et un jour devant le 
tribunal de Jésus-Christ^ s'il a jamais vu^ ou 
s'il sait^ de quelque manière que ce soit^ que 

* Chap. XVI. Volt. 
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les choses qu'on nous imp^ute se commeUent 
parmi nous. Saint Augustin rép^d encore': 
Vous sortez deiia question; celte que j^ai 
proposée roule Sur ht foi ^ et non sur les 
BMBurs. Enfin /Fortunat continuant à pres^ 
ser saint Âugnstinde s'expliquer^ il le fait 
en ces termes : Je reconnais que dans la 
priëreroù j'ai assisté je ne vous ai tus coin«- 
mettre rien d'impur. 

Le même saint Augustin, dans son 'livre 
de l^Utiiitéde la foi'' , justifie encore les ma* 
mcbéens. Dans ce temps-là, dit-il à sOn ami 
Honorât, lorsque j'étais engagé dams le ma- 
BÎehéisme, j'étais encore plein du désir et de 
l'espérance d'épouser une belle femm», d'ac- 
quérir des richesses, de parvenir aux hon- 
nem's, et de jouir des autres voluptés pemi- 
cieuses de la vie. Car, lorsque j^écoutais avec 
assiduité les docteurs manichéens, je h'a-^ 
vai^pas encore renoncé au désir- et à l'espé- 
rance de toutes ^ees choses. J^ n'attrij»ue pas 
cek a teur doctrine; car je dois leur rendre 
ce témoignage , qi^^ils exhortent soi^euse- 
m«nt les hommes à se préserver de ce« mé-^ 
mes choses. C^t dono là- ce qui m'empê- 
chait de m'attacher tout-à-fait à la secte, et 

* Cliap. I. Volt. 
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ce qui me retenait dans le rang de ceux qu'Us 
appellent auditeur»^ Je ne voulais pas re- 
noncer aux espérances et aux afiaires du siè- 
cle. Et dans le dernier chapitre de ce livre^ 
où il représente les docteurs manichéens 
conune des hommes superbes y qui avaient 
Tesprit aussi grossier qu'ils avaient le corps 
maigre et décharné^ il nedit pas un mot de 
leurs prétendues infamies. 

Mais sur quelles preuves étaient donc fon- 
dées ces imputations ? La première qu'aile- 
gue saint Augustin c'est que ces impudicités 
étaient une suite dû système de Manichée 
sur les moyens dont Dieu se sert pour arra- 
cher aux princes des ténèbres les parties de 
sa substance. Nous en avons parlé à l'article 
généalogie; ce sont des horreurs que l'on 
se dispense de répéter. Il sufBt de dire ici 
qyie le passage du septième livre du Trésor 
de Manichée y que saint Augustin cite en 
plusieurs endroits^ est évidemment falsifié. 
L'hérésiarque dit^ si nous l'en croyons^ que 
ces vertus célestes qui se transforment tan- 
tôt en beaux garçons, et tantôt en belles filles^ 
sont Dieu le père lui-môme* Gela est faux. 
Manès n'a jamais conftmdu les vertus céles- 
tes avec Dieu le père. Saint Augustin^ n'ayant 
pas compris l'expression syriaque d'une 
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vierge de lumière pour dire- une lumière 
vierge y suppose que Dieu fait voir aux prin- 
ces des ténèbres une belle fille vierge pour 
exciter leur ardeur bruOtle; il ne s'agit point 
du tout de cela dans les ancien» auteurs y il 
est question de la cause des pluies. 

Le grand prince^ dit Tirbon cité par saint 
Épiphane* y fait sortir de lui-même dans sa co- 
lère des nuages noirs qui obscurcissent tout 
le monde; il s'agite^ se tourmente ^ se met 
tout en eau y et c'est là ce qui fait la pluie ^ 
qui n'est autre chose que la sueur du grand 
prince. Il faut que saint Augustin ait été 
trompé par une traduction ou plutôt par 
quelque extrait infidèle du Trésor de Mani- 
chée, dont il^i'a cité que deux ou trois pas- 
sages. Aussi le manichéen Secundinus lui 
reprochait-il de n'entendre rien aux mystè- 
res de Manichée^ et de ne les combattre que 
par de purs paralogismes^T Gomment d'ail- 
leurs ^ dit le savant M. de Beausobre, que 
nous- abrégeons ici % saint Augustin aurait-il 
pu demeurer tant d'années dans une secte 
où Ton enseignait publiquement de telles 
abominations? et comment aurait-il eu le 

' Hér. Lxvi , c. xxT. Volt. 

' ffist. du Man,, Uy. IX, chap. vm et ix. Tolt. 
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front de la défendre contre les xatholiquies? 
' De cette pteure de raisonnement^ passons 
aux preuves de fiait et de témoig^nage allé- 
giHiées par samt Airgiiltiny et voyons si elles 
sont pins soMdef« On dit ^ continue ce^Përe^^ 
que quelques uns d'eux ont confessé ce fait 
dans des jugements publics^ non seulement 
dans la Paphlagonie, mats aussi dans les 
Gaules^ comme je Fai oui dire à Rome par 
Unt ceitain > catholique* 

De pareils om^hre méritent si peu d'at- 
tention^ qwe saint Augustin n'osai en feîre 
usage dans «a conférence avec Fortunat, 
quoiqu'il y eût sept k huit ans qu'il avait 
quitté Rome;' il seâible même avoir oublié 
lenom du catholiqi:^ âe qui il* les tient. Il 
est vrai que^ dans son livre des Hérésies, le 
même saint Augustin parle des confessions 
de deux filles^ nommées l'une Mai^eriie et 
l'autre Eiusébie, S|'de quelques manichéens 
qui^ ayant été découverts à Carthage et me- 
nés à régiise/;av6uèrent^ dit-on^ l'horrible 
fiait dont il s'agit. 

n ajoute qu'nn certain Yiator déclara que 
ceux qui commettaient ces infamies s'appe* 
laient catharistes oupurgateurs; et qu'inter- 

* Chap. xLYn , de Itt Ifatmre du bien. Volt. 
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rogés sur tpidile écriiure il» appuyaient cette 
aiïreuse pratic^ue^ ila produisaient le passage 
du Trésor de Manichée, dont on a démon- 
tré la falsification. Mai&nos hérétiques^ bien 
loin de s'en servir, l'auraient hautonentdé^ 
avoué comme l'ouvrage de quelque impos- 
teur qui voulait les perdre. Gela seul rend 
suspects tous ces> actes de Carthage que 
Quodrvuli'Deusfkyià^enyôifés à saint Augus- 
tin^ et ces misérables, découverts et conduits 
à l'église, ont bien la mine d'être des.eens 
apos^s p«ur avouer touti ce qu'^n voulais 
qu'ils avouassent. , 

Au chapitre xlyii de hk. Nature du bien , 
saint Augustin avoue que , lorsqu'ion repro^ 
chait à nos hé|:étiques leâ ctimes en ques- 
tion, ils réfMjoîdaâmt ^'un de leurs élus., 
déserteur de leur secte, et devenu leur en* 
nemi, avait jntroduit ceCteéncMmepratiquev 
Sans examiner si cette secte, que Yiator 
nommait des caitharistes,. était réelle^ il su& 
fit d'observer icî que les premiers chréttens 
imputaient de même aMx gnostiques les hov* 
ribles mystères dont ils étaient accusés par 
les Juifs et par les païens ^ et si cette apolo* 
gie estw bonne dans leur bouche pourquoi 
ne le serait -elle pas dans celle des .mani- 
chéens? ^. *4 
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Cest cependant cea bruits populaires que 
M. de Tillemont^ qui se pique d'exactitude 
et de fidélité^ ose convertir en £siits certains. 
Il assure ^ qu'on avait fait avouer ces infamies 
aux manichéens dans des jugements publics 
en Paphlagonie^ lians les Gaules^ et diverses 
fois à Card^agc. 

Pesons aussi le témoignage de saint Cy- 
rille de Jérusalem , dont le rapport est tout 
différent de celui de saint Augustin; et con- 
sidérons que le fait est si incroyable et si 
absurde^ qu'on aurait peine à le croire quand 
il serait attesté par cinq ou six témoins qui 
l'auraient vu y et qui l'afBrmeraient avec ser- 
ment. Saint C^^ille est seul^ il ne l'a point 
vu^ il l'avance dans une déclamation popu- 
laire^ où il se donne la licence^' de faire tenir 
à Manichée^ dans la conférence de Gascar ; 
un discouM dont il n'y a pas un ifiot dans les 
Actes d'ArchélaiiSj comme M. Zaccagni * 
est obligé d'en convenir ; et l'on ne saurait 
alléguer^ pour la défense de saint Cyrille, 
qu'il n'a pris que le sens d'Archélaiis et non 
les termes : car ni les termes , ni le sens , 
rien ne s'y trouve. D'ailleurs le tour que 

* Manich., art. xii, page 795. Volt. 

* K. XV, Volt. 
'^* zxn. Volt. 



166 zkLB* 

qnesy hommes nobles^ que ces hérétiques 
avaient découvert beaucoup de choses tou- 
chant leurs dogmes et les cérémonies de leur 
£âte y et avaient* avoué un crime qu'il ne 
p^U^it leur dire, mais dont on ne pouvait 
douter après la confession .des coupables; 
savoir, d'une jeune fille qui n'avait que dix 
ans, de deux femmes qui l'avaient préparée 
p^ur l'horrible cérémonie de la secte , du 
jeune homme qui en avait été complice, de 
Tévèque qui l'avait ordonnée et qui y avait 
présidée U renvoie ceux de ses auditeurs qui 
en voudront savoir davanta^ aux informa-» 
tions^qui avaient été faites , et qu'il commu- 
niqua ^ux évéques d'iÉalie dans sa seconde 
lettre. ^ 

^^e^moiçnage parait plus précis et plus 
decisff quecelui de saint Augustin; mais il 
n'eçt rien moins que suffisant pour prouver 
unr fait démenti par les protestations des ac- 
cusés , et par les principes certains de leuv 
morale. En effet, quelles preuves a-t-on que 
les personnes infemes interrogées par Léon 
n'ont pas été gagnées pour déposer contre 
IjMirsecte? 

Oarépcmdra que la piëié et la sincérité de 
ce pape ne permettront jamais de croire 
qu'il ait procuré une telle fraude. Mais si , 
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le méagaje aaint Xiéon a été capable de suppc^ 
ser <|ue dea lifl^;eft^ des- rubans^ (^'ob a mis 
da«<9 une botèe^ et que l'on 4 hàt descendre 
<!»««• le flëpulcre de quel<|ttes saints^ ontxi^ 
paitdu 4u aang quand on le»a cfmpés ^ cepa|>ie 
dut-il se faire aueun< Seirupule de gagner on 
de £ûre gagner dea femntés perdues^ et^e ne 
saUquieléyéqueniamcliéeiii^ leaquelsy aasu- 
xéa de leur grace^ a'a^^ofiaraieBt coupables des 
crimd» qui peuvent être vrai^^pour eux en 
particulier^ mais n^en; pour leur secte^ de la 
séduolion éa laquée saint JjéonyouJaii g»- 
ranlir son peuple? De touit tev^s le» évèques 
se sonÉ crus autoriaés si uaev de ces. fraudes 
pieuses^ qui tèndeni au salut des âmes. Les 
écrita si^poeés el apocryphes^ en, sont une 
preuve; et k. facilité avec laqueUe les Pèires 
ajoutaient foi à oe» mauvais^ ouvrages fait voir 
qne^ i^ils- n'étaient |kâé cômplicet de la 
fraudby ils af étaient pasr sccùpuleux à en 
IpÉofiter* 

Enfin sain^ Léeo pfélend confitnei: Us 
esimefi secrète àès inamchécna par un argo^ 
ment qui lee déttndt. Ces exécrables mys- 
tères, ditrir, qui plus ils sont impurs^ plus 

* Lettre xctn , chap xtz. Vo«tt. 
YoiiTAi&K. Dict philos, t. xiv. 8 
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on a. soin de lee cacher, sont communs aux 
manichéens et aux priscillianistes. Cest par- 
tout le même sacriîége j la même obscénité^ 
la même turpitude. Ces crimes^ ces infeh- 
mies y sont les mêmes que l'op découvrit 
autrefois dans les priscillianistes^ et dont 
toute la terre a été informée. 

Les priscillianistes ne furent jamais cou- 
pebles de ceux pourlesquels on les fit périr. 
On trouve dans les Œuvres de saint Augus- 
tin' le Membre instructif qui fut remis à ce 
Père .par Orose^ et dans lequel ce prêtre 
espagnol proteste qu'il a ramassé toutes les 
plantes de perdition qui. pullulent dans la 
secte des priscillianistes; qu'il n'ea a pas 
oublié Isr moindre branche ^ la. moindre ra- 
cine ^ qu'il expose au niédecin toutes les 
maladies de cette secte ^ a6n. qu'il travaille 
à sa guërison. Orose ne dit pas* un mot des 
mystères abominables dont parle Léon; dé- 
monstration invincible qu'il ne doutait pas 
que ce ne fussent de pures calomnies. Saint 
Jérôme' dit aussi que Priscillien fut opprimé 
par la faction^ par les machinations des évè* 
ques Ithace-et Idace. .Parle-tt-on ainsi, d'au 

• Tome Vin, col. 43o. Volt. 

* Dans le catalogue» Yqlt. - 
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homme coujpable de profaner la religion par 
les plus in&mes cérémonies? Gepeiidatit 
Orose et saint Jérôme n'ignoraient pas ces 
crimes^ dont toute la terre a été informée. 

Saint Martin de Tours et saint Âml^roise ^ 
qui étaient à Trêves quand Priscàllien fut 
jugé; devaient en être également informés^ 
Cependant ils sollicitèrent instamment sa 
grâce, fet, n'ayant pu l'obtenir, ils refusèrent 
de conununiquer avec ses accusateurs et leur 
&ction. Sulpice Sévère rapports* l'histoire 
des malheurs de Priscillien. Latronien^ Eu- 
phrosine , veuve du poète Delphidius , sa 
fille, et quelques autres personnes, furent 
exécutés avec lui à Trêves, par les ordres du 
tyran Maxime et aux instances d'Itbace et 
.d'Jdacfe, deux évéques vicieux, et qui, 
pour prix de leur injustice, moururent dans 
l'excommunication^ chargés de la haine de 
Dieu et des^hommes. < 

Les priscillianistes étaient accusés comme 
les manichéens de doctrine» obscènes, de 
nudité, et d'impudicités religieuses. Gom- 
ment en furcntrils- convaincus?- Priscillien 
et ses complices les avouèrent, à ce qu'on 
dit, dans les tourments. Trois personnes 
viles, Tertulle, Potamius et Jean, les con- 
fessèrent sans attendre la question. Mais 
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Ymtêon latente» contre leé piwoiUiaMiteâ 
devftit é^^ foi»4ée 9QF d'autim témoignages 
^ «vaiesi élé FehdiM ooîilre eux em Es* 
pa«e.r Gependast les demiëi^e^ infevm»- 
tiont fai«Dt rcjetéefpair un granid n0Bd>re 
d'évéqiièvy dTecclémstsqûeâ estinrasj et le 
benvietflapd Highms^^ évéque d» GordoM , 
qui tL^mtétà le déaonciàteur êe» p#îteHàîa^ 
iiMiésy )e6> drut daée 1» suite si innocoito 
des mifees qqf on- kur imputaàty qu^il Ws 
reçat à m eommunîevy et m trbuya pco* 
là enveloppa daM là pèÉiéduiMmqtf As eë- 
•uyèreMi 

Gei hereible» caloiMHe»^ dietées par iiii 
zUe afwu^èy sendbietàient justifiev la Fé^ 
iexio» ^lii^AjDaMeii Mareettin ^ rap^rte dfce 
rempereur Jcdîeyi : !Le»béle»£éi>eces^'di^â^ 
ne sont pa^ plus rédeùtafales aux hommes 
4ue les ckretioBS le sont les uns «as artitMS 
quand ils son^ divisés de«ro7^^<iefet de eéd- 



Ce qu'il y a de plus ^éploraUè en cela 
c'est qiuBid le zile est hypocrite et fsaix^ les 
eoL^àxfiéé ifen sont pas rai>es^ L'on tient d'un 
dooteuf de Sorbosiie qu'en>>ftefftant d'uae 
séance de la faculté^ TeuFBeli|> ayee leqii»! 
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il était fort lié, lui dit tout bas : Vous voyez 
que j'ai soutenu avec chaleur tel sentiment 
pendant deux heures; eh bien! je vous as- 
sure qu'il n'y a pas un mot de vrai dans tout 

•On sait«iMsil» çâponse»d'uB jésuke JCfaà 
ay$iijt été ^nptoyéyiDgtans^anslesaûâsions 
du !Q$u)ada^ jQit^HJi, oeccoyaist pas en Ddeu, 
comnji^ îiiw GOnrV€»ait à roretlle d'un saai , 
^V9Ât /affronté ^ingt^oia la imortpour la re- 
ligion qu'il prêchait avec succès aux sau- 
vages. Cet (ftOài iui rt^porésentant Finconâé- 
^enqe 4® aon zèle : Ah ! répondit le jéauite 
n^^issiçonake, vous n'avez pas .dVldée du 
plaisir que l'on goûte à se faire écouter ds 
yipgt jniUe )Mmme9, M ^ 1b^ porauadet* ce 
gv'oii ne.oroijti^is çoi-xyLâiQ^e. 

f>D. es^ i^^a^é 'de jvok ^qne to0t d'abus /et 
^e 4âsç>rdi;es soient iii^és de l^noti^yiice jpro- 
fç^àfi, piirSarpptç^ été p)o»^ û long^t^Daps; 
Qt }^^ jopy^^tiç^ qui ^n%m$> imém icombîfia 
il,ipipQrjte,4'4l^eiMairé deyîf^nn^Qtiles biea- 

|ai^u^,4ç y)mmmité, «51 fe^orisaflt te p»o- 
grès des conp^saa^çe? ^ <|Mi aoiitle «ouitien 
deja tffftnquiUité^ i^ du t]|p^itk«m* des peuples, 
et le plus solide rempart contre les «ntoe.- 
{^>#es du ^R^j^iniae. 
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ZO&OASTB.E. 

Si c'est Zoroastré qui le ]^remier annonça 
aux hommes cette belle maxime^ « Dans 
« le doute si une action est bonne ou mau- 
a vaise, abstiens-toi ^ » Zoroastré était le 
premier des hommes après Goofjuicius. 

Si cette belle leçon de morale ne se trouve 
que dans les cent Portes du Sadder , long- 
temps après Zoroastré^ bénissons l'auteur 
du- Sadder. On peut avoir des dogmes et 
des rites très ridicules avec une morale ex- , 
cellente. 

Qui était ce Zoroastré? ce nom a quelque 
chose de grec ^ et on dit qu'il était Mède. 
Les Parsis d'aujourd'hui l'appellent Zerdust, 
ou Zerdast^ ou Zaradast^ ou ZarathrusC. Il 
ne passe pas pour avoir été le premier du 
nom* On nous parle de deux autres Zoroas- 
tres^ dont le premier a neuf mille ans d'an- 
tiquité^ c'est beaucoup pour nous^ quoique 
ce soit très peu pour le monde. 

Nous ne connaissons que le dernier Zo- 
roastré. 

Les voyageurs français Chardin et Tâvèt- 
nier nous ont appris quelque chose de ce 
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iprand prophèle^ par le moyen de$ Guèbres 
ou Parsis ^ qui sont encore répandus dans 
r Inde et dans la Perse ^ et qui sont exces- 
sivement ignorants. Le docteur Hyde y pro- 
fesseur en arabe dans Oxford^ nous en a 
apprâ cent fois davantage sans sortir de 
chez liii. Il a fallu que dans l'ouest de FAn- 
gleterre il ait deviné la langue que parlaient 
les Perses du temps dé Gyrus^ et qu'il l'ait 
confrontée avec la langue moderne des ado- 
rateurs du feu* 

C'est à lui surtout que nous devons ces 
cent Portes duSadder^ qui contiennent tous 
les principaux préceptes des pieux ignicoles» 

Pour moi j'avoue que je n'ai rien ti'ouvé 
sur leurs anciens rites de plus curieux que 
ces deux vers persans de Sadi rapportés par 
Hyde : 

Qu*un PeMe ait coosenré le feu sacré cent ans y 

ïiC pauvre homme est brûlé quand il tombe dedans. 

Les savantes recherches de Hydé allumè- 
rent ^ il y a peu d'années ^ dans le cœur d'un 
jeune Français', le désir de s'instruire par 
lui -môme des dogmes des Guèbres. 

H fit le voyage des Grandes-Indes, pour 

* Anquetii Dnperron. P. 



apprendre dans ISartte^ cbeE les ipsait 
I^ûisis «MMlcrnes ^ la hmgae des anciens Ter- 
8«s f «t pour lire dans cette laogvt let Ivwes 
deqe ZoF^astve si âanem^ supposé «pfea 
«fict iiaitécrvt. 

Les Fythagore^ ks Piston^ lesJkpolWnius 
de Tymiej allèreist/ dbercher ailtrafiïis «n 
Orîsirt ia sagesse, cpiivi'étaitpaslà. Mais nul 
n'a csuira atprès cette iditinité- cachée 4 
vers plus de peines et de péril qne le 
veau traducteur français des livres attribués 
à'Zovoastee. Ni les malsidies, ni la gœrre^ 
m ^s obstacles renaissants à. chaque pas , ni 
la pawvreté aséme, le premier -et le phn 
grand* àe^ ed>staclesy. rien n'a rebuté son 
courage. 

41 est glorieux -pmir Zen^oastPe qtf^un An- 
glais ait écrit sa vie au bout de tant de si^ 
clés, et qu'ensuite un Français l'ait écrite 
d'une manière toute différente. Mais ce qui 
est encore plus beau c*Qst que nous avons ^ 
parmi les biographes anciens du prophète, 
deux principaux auteurs arabes, qui préc/é- 
denunent émvirent chacun son histoire^ et 
ces quatre histoires se contredisent mer- 
Vjeilleusement toutes les quatre. Cola ne 
s* est pas fait de concert; et rien n'est plus 
capable de faire connaître ia yétiâté. 
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X<e premier histOFien arabe ^ AbucMoham- 
med Moustapha , avoue que le ipère de 
Zoroastre )S'appQlakt !l^pintaman^ mais il 
d^jt ajuasitqu'Sapintaman n'était pas âon:père; 
mw spn trisaïeul. Pour.sa mère^iil^'yaipas 
deii^ .oplpioits; elle s'appelait Dogdu^ ou 
StQ^^^uPodu : c'était une^tcès belle ^poule 
d'Iiiide; .elle est fqvt bien dessinée chez le 
docteiu: Hyde. 

(Bundari.^ lie second hidtocien ^ ciNHetque 
Zqroastre était Juif^ et qu'il avait été y^t 
de Jérémie; qu'il mentit à son jxiaitFe^ que 
Jérémie^^pour le punir, lui donûa la lèpre ; 
que levolet y^pour se décmas^^alla préohw 
une nouvelle religion en J^rse ; et fit adofer 
le soleil AU lieu des étoile^. 

y QÎcirce quQ lettroisième iûstorien raconte^ 
et . ce ,q)ic YAn^m» Syde a . ^apporté amet- 
au;)ong.: 

Le prophète Zoroaflive. étant* venu^du pa^ 
radis pirâcher sa,>religionc^iezfle roi de Perse, 
Gustaph, :1e roi dit au prophète iiDonnez- 
inoîun.signe.AusBi|6t.lepvQphète fit cr^tre 
devant; la porte dupakis un cèdre fii >gro6^ 
;si haut, que nulle corda ne pouvait ni Ten- 
teuff^ , ni atteindre «a cime. iH mit tau ihaui 
du cèdre un beau cabinet où nul .homme oe 

6. 
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pouvait monter. Frappé de ce miracle^ Crus- 
taph crut à Zoroastre. 

Quatre mages ou quatre sages (c'est la 
même chose); gens jaloux et méchants ^ em- 
pruntèrent du portier royal la clef de la 
chambre du prophète pendant son absence^ 
et jetèrent parmi ses livres des os de chiens 
et de chats , des ongles et des cheveux dé 
morts ; toutes drogues ^ comme on sait^ avec 
lesquelles les magiciens ont opéré de tout 
temps. Puis ils allèrent accuser le prophète 
d'être un sorcier et un empoisonneur. Le roi 
se di ouvrir la chambre par son portier. On 
y trouva les maléfices , et voilà l'envoyé du 
ciel condamné à être pendu. 

Gomme on allait pendre Zoroastre le plus 
beau cheval du roi tombe malade; ses quatre 
-jambes rentrent dans son corps , tellement 
qu'on n'en voit plus. Zoroastre l'apprend • 
il promet qu'il guérira le cheval pom'vu 
qu'on ne le pende pas. L'accord étant fait^ 
il fait sortir une jambe du ventre ^ et il dit : 
Sire y je ne vous rendrai pas la seconde 
jambe que vous n'ayez embrassé ma religion. 
-Soit; dit le monarque. Le prophète , après 
kvoir fait paraître la seconde jambe ^ voulut 
que les fils du roi se fissent zoroastriens ; et 
ils le furent. Les autres jambes firent des 



ZOUaASTRE. -179 

prosélytes de toute la cour. On pendit les 
quatre malins sages au lieu du prophète^ et 
toute la Perse reçut la foi. 

Le voyageur français rs^conte à peu près 
les mêmes miracles^ mais soutenus et embel- 
lis par plusieurs autres. Par exemple^ Ten- 
fance de Zoroastre ne pouvait pas manquer 
d'être miraculeuse; Zoroastre se mit à rire 
dès qu'il fut né ^ du moins à ce que disent 
Pline et Solin. Il y avait alors y comme tout 
le monde le sait y un grand nombre de magi- 
ciens très puissants ; et ils savaient bien 
qu'un jour Zoroastre en saurait plus qu'eux^ 
et qu'il triompherait de leur magie. Le prince 
des magiciens se fit amener Feufant^ et vou- 
lut le couper en deux ) mais sa main se sé- 
cha sur-le-champ. On le jeta dans le feu^ 
qui se convertit pour lui en bain d'eau rose. 
On voulut le faire briser sous les pieds des 
taureaux sauvages; mais un tauream plus 
puissant prit sa défense. On le jeta parmi les 
loups 'y ces loups allèrent incontinent cher- 
cher deux brebis qui lui donnèrent à téter 
toute la nuit. Enfin il fut rendu à sa mère 
Dogdo y ou Dodo y ou Dodu y femme excel- 
lente entre toutes les fenmieS; ou fille admi- 
rable entre toutes les filles» 

Telles ont été dans toute la terre toutes 
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ies histoires des anciens tempa. C'est ;la 
frevrne àe xe que mous a^ons idit «ouvîeDt ^ 
que la fable est la.soâur aioée die l'histoire. 

Je voudrais que^ ipour notre plaisir et 
pour notre instruction ^taus^ces ^ands pF<i> 
phkeS'de l'antiquité; les Zoroa&tre^ lesAtor- 
cur« Trismégiste,; les Abacis,; les Numa 
méme^ aie. y etc^^eto* , revinssent aujour- 
d'hui sur la tfirae^ et qu'ils oonviersassent 
^avecJLocke^. Newton^ Bacon ^ Shaftesbury^ 
-PftscaL, 'Amiauld; Bayle; que dis-je? avec 
les philosophes les moins savants de nos 
jours ^iqui.ne^ont pas les moins sensés. 

.J'en deoaande pardon. à l'Antiqnité; mais 
je^crois qu!ils «feraient une triste jSgure. 
' Hélas ! les pauvres chai^latans^ ! ils ne vou- 
draient pas leurs drogues sur lePont-N^mf. 
Cependant; iencoreunerfoiS;. leur morale est 
i>oane. C'est que la n^iorale n!est pas de/ia 
drogu4|. Comment se pourrait-il que Zo- 
roasEre.eût joint tant d'énormes fadaises Ji 
oe, beau. précepte de sf abstenir dans le doute 
si on fera-bien ou mal ? c'est que les hommes 
sont toujours pétris de contradictions. 

On ajoute que Zk^ro^tre»; ayant affermi sa 
reUgiou; devint persécuteur. Hélas! il n'y a 
pas de sacristain ni de l>alayeur d'église qui 
ne persécutât s'il le pouvait. 



On me (pwt iire deux pages de J'^kbooii- 
aable filtras attribué :à içe Zoroastiie ^9$is 
avoir pitié de la joature humaine. J?Tostrada- 
mus et le médecin^des uisines sont desgens 
raisonnables en comparaison de cet ^nergu- 
mène: jet i;^endant.on parleide lui^.et on 
en parlera encore. ^ 

Ce qui parait stnffulierc'^est qu^llyavait 
du temps de ce Zoroastre que nous connais- 
sons , et probablement avant iui , des for- 
mules de prières publiques et particulières 
instituées. Nous avons au voyageur français 
l'obligation de nous les -avoir traduites. Il y 
avait de telles fonmiles dans l'Inde; nous 
n'en connaissons point de pareilles dans 
le Pentateuque, 

Ce qui est bien plus fort c'est que les 
mages ^ ainsi que les brames ^ admirent un 
paradis^ un enfer, une résurrection, un 
diable \ Il est démontré que la loi des Juifs 

* Le> diable , cbtz ZoroMtve , m\ 'Bmiman > ou , isi vous 
v4fui9Zy.Ànmane,' il arait été cHé* C'était tput comme ^qkes 
nous originairement ; il n'était point principe ; il n'obtint 
cette dignité de manvais principe qu'arec le tempq. Ce 
diable , chez ZoW>a8tre , est un serpent qui produisit 
'qnanante-ciBq siille envies. LcfiiombreVea est aocni- de- 
puis ; et c'est depuis ce temps-là qu'à Rome , à Paris » 
ebexTies oounisMis * cUms les »rmé^ » et tkén les «oiaes » 
nous Toyons tant d'envieux. V0»4r« 



4812 DÉCLÀB.i.TÏOir DES AMATEURS. 

ne connut rien de tout cela. Ils ont été tar- 
di6 en tout. C'est une vérité dont on est 
convaincu^ pour peu qu'on avance dans les 
•connaissances orientales. 

1>BCLÂ&4TI0K DBS AMATEU&S, QUESTIOlfirkURS ST OOtT- 
nURS, QUI SE SOKT AMUSES A FAXB.B AUX SAVAITTS LES 
QUBSTIOjfS Ct-ÙESSXJS Xtr XTBUV YOLUMES*. 

Nous déclarons aux savants qu'étant com- 
me eux prodigieusement ignorants sur les 
premiers principes de toutes les choses , et 
sur le sens naturel ^ typique j mystique ^ al- 
légorique de plusieurs choses^ nous nous en 
rapportons sur ces choses au jugement in- 
&illible de la sainte inquisition de Rome y de 
Milan ^ de Florence^ de Madrid ^ de Lis- 
bonne^ et aux décrets de la Sorbonne de Pa- 
ris , concile perpétuel' des Gaules. 

Nos erreurs n'étant point provenues de 
malice y mais étant la suite naturelle de la 
faiblesse humaine^ nous espérons qu'elles 
n#u8 seront pardonnées en ce monde-ci et 
en Fautre. 

Nous supplions le petit nombre d'esprtts 
, célestes qui sont encore enfermés en France 

^ Leé premières éditions des "Questions sur l'Efusjeio^ 
pédie étaient en neuf Totunies. K. 
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dans des corps mortels^ et qui^ de là^ 
éclairent l'univers à trente sous la feuille ^ de 
nous communiquer leurs lumières pour le 
tome dixième 9 que nous comptons publier à 
la fin du carême de 17721^ ou dans l'avent de 
1773 \ et nous paierons leurs lumières (fua- 
rante sous. 

Nous supplions le peu de grands hommes 
qui nous restent d'ailleurs ^ comme l'auteur 
de la Gazette ecclésiastique, et Tabbë Guyon , 
et l'abbë de Caveyrac , auteur de V Apologie 
de la Saint'Barthélemi, et celui qui a pris le 
nom de Chiniac^ et l'agréable Larcher^ et le 
vertueux y le docte , le sage Langleviel , dit 
LaBeaumelle^.leprofondetrexactlVonnotte^ 
le modéré ^ le pitoyable et doux Patouillet y 
de nous aider dans notre entreprise. Nous 
profiterons de leurs critiques instructives ^ 
et nous nous ferons un vrai plaisir de rendre 
à tous ces messieurs la justice qui leur est 
due. 

Ce dixième tome contiendra des articles 
très curieux y lesquels y si Dieu nous favo- 
rise y pourront donner une nouvelle pointe 
au sel que nous tâcherons de répandre dans 
les remerciements que nous ferons à tous ces 
messieurs. 

Fait au mont Krapack y le 3o du mois de Ja- 
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nus y Fan du monde ^ selon Scaliger . . 572!^ 
selon les idrûanes mignonnes . • . .5776 

selon Riccioli . SgSô 

i sekmSusèbe ............. ^197^ 

selon les T.MeS'S^fcmsinùs 6707 

4eH>n les (Égyptiens 37<>ooo 

selon les Chaldéens ^^S^i-o^ 

«elon les ^braipes 780000 

«filon le» philosophes oo 
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